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v>oNNOÎTB.E les êtres e^dstans et 
leurs principales qualités est le but dé 
la haute philosophie* Tous les anciens 
sages ont dirigé leurs méditations vers 
ces recherches^ à cause de leur grand 
intérêt. Si leurs efforts n'ont pas tou- 
jours été heureux 5 ils nous ont au moins 
indiqué la route quenous devons suivre* 
Leturs eosmogomes ( i y y leurs^ théogo* 
nies (2) contienri^it des idée^ iogé-* 
aieuses^ qui se rapprochent plus ou 
moins de la vérité. Mais ils n'&voient 
pas un assez grand nombre de faiU 
constatés ; cai: nos cormoissances sur 



(i) Ktiffiùc monàt , ywiftç origine; cosmogonie jl 
QPgme dtt monde. 

(a) T$mf dieux > diéogonie orî^e des dienx^ 
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ces objets , comme sur les autres par^ 
ties y ne dowènt reposer que sur dès faits^ 
Les communications entr'eux étoient 
eîttrêmement difficiles , et souvent im-» 
possibles. Ce n'étoît qu^avec beaucoup 
de peine quHls pou voient se transmettre 
leurs travau2( mutuels* 

' Ces oonnoissances étoient beaucoup 
plus étejadues chez les anciens peuples 
qu'elles ne le furent chez 1^ Grecs, Les 
gymnosophistes éthiopien» qui commu-* 
niquèrent leurs lumières aux prêtres 
d'Ég3rpte ; les mages de la Perse y les 
astronomes de la Ghaldée ^ les philosô^ 
phes Sabéens y ainsi que ceux de 1a 
Fhénicie^./^ furent' très^nstruits dans 
les fdits de ht nature^ Us formoient de 
grandes associations y qui cultivoient 
Kiistoire naturelle y étudioient la phy- 
sique, anàlysoient les' corps par les 
secom^s de* la chimie y observoient la 
marche des astres y et en calculoient les 

- * 

oioUYéméns ; ih transmçttoient à leurs 
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élèves toutes ces connôissances^ priad* 
paiement par traditioti ; mais notîs 
ignorons quelle fut Fétendue de Ifeûts 
travaux et de leurs découvertes : il ne 
nous est parvenu que quelques jEe^agmetis 
de leur doctrine. 

Les philosophes de là Grèce ^ quoique 
doués de génies supérieurs^ ne purent 
cultiver avec les mêmes succès les scien- 
ces exactes ; elles è^gent des études 
suivies avec persévéraiïcè. Les change- 
mens continuels qiféprouvoïerit lés 
gouvernemens dé ces petites républi- 
ques y ne permirent point à ces^ saVans 
4e faire lés éta'bifôsemens qu^ejtigent 
de pareils travaux : il ne léùt' fut' pas 
possible de réunir darô un iriêmé local 
un Certain noitibrè dé végétaux , d'ani- 
maux et dé .minéraux pour les étuâiè'r 
avec soin : ils ne purent avoît d^obser- 
vatoire ni les instruriièns nécessaires 
pour observer les astres régulièrement^ 
pendant une grande suite de siècles 3 ils 
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n'aVoieut point de cabinets de physique^i 
ni les machines qui sont utiles pour 
consulter les lois de la nature ; ils étoient 
privés de laboratoires de chimie pour 
découvrir les principes qui composent 
les corps. «••• Aussi furent-ils obligés 
d'emprunter des autres nations les prin- 
cipaux faits sur lesquels ils établirent 
leurs divers systèmes philosophiques» 

Mais la stabilité des gouvernemens 
xnodernes a rendu à ceux qui étudient 
les sciences les moyens de s'en occuper 
avec zèle : le trésor public entretient 
des professeurs 9 et leur fournit une 
partie de ce qui peut leur être utile. 
Pes plantes apportées à grands à*aîs de 
toutes les contrées sont cultivées dans 
de vastes jardins ; on entretient dans 
des ménageries des animaux vivans : 
les plantes et les animaux qu'on ne pei^^t 
transporter sont desséchés dan& leur 
pays natal , et conservés avec précau- 
tion, Pes collections nombreuses des 
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minéraux en facilitent l'étude à ceux qui 
s^occupent de cette partie : les grands 
travaux que les modernes ont entre- 
pris pour l'exploitation des mines ont 
fait voir au minéralogiste plusieurs sub* 
stances minérales cachées dans le sein 
de la terre y et lui ont montré la ma* 
nière dont est construite la croûte du 
globe« 

Le physicien , le chymiste et l'astro- 
nome possèdent les plus beaux instru- 
mens ^ et ont fait par leurs moyens des 
découvertes y qui auparavant eussent 
été impossibles. Le microscope^ par 
exemple^ nous a &it voir un monde 
composé d'infiniment petits que nous 
ne soupçonnions pas y tandis que le 
télescope &it appercevoir dans l'immen- 
sité de l'espace^ des soleils^ des planètes 
des comètes , dont nous n'avions nulle 
idée. D'un autre côté les prismes , la 
boussole y les baromètres y les thermo- 
mètres ^ les aréomètres y les machines 

• • • • 
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pneumatique et de compression^ les 
machines électriques y les piles galvam-> 
ques y les aréostats • • • • nous ont révélé 
des vérités que nous n'aurions jamaia 
pu connôîtee sans leur secours. Enfin 
l'analyse chimique par le moyen de ses 
fourneaux 9 de ses réactif ^ de ses appa* 
reils pneumatiques^ ..< a été poussée 
à un point de perfection qu'on n^auroit 
osé se promettre* 

Des associations savantes réunissent 
les faits connus y constatent les observa- 
tions^ font de nouvelles expériences > 
discutent celles qui peuvent ne pas pa^ 
roître exactes...M.^ et augmentent ainsi 
la masse des faits qu'on ne sjauroit ré- 
voquer en doute. 

L'imprimerie a donné les plus gran- 
des facilités pour consigner tous les faits, 
toutes les opinions ; le$ cornmunications 
entre les savans sont devenues aussi Su- 
res que commodes. 

C'est à la réunion de tous ces moyens 
que sont dus les progrès rapides de la 
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SCIENCE DES FAITS. Les philosophes 
modernes j aidés de tant de secours ^ 
forts de toutes les conceptions des 
grands maîtres qui les ont précédés ^ 
enrichis d'une multitude de Ëdts que 
la suite des siècles a accumulés^ se com- 
muniquant facilement leurs travaux par 
le moyen de l'imprimerie^ instruits en- 
fin par les erreurs mêmes qui ont été 
commises ^ marchent d'un pas plus as- 
suré dans ces recherches difficiles ; aussi 
peut-on dire que les connaissances sur 
les êtres existans ont fait de grands pro- 
grès* 

Je me propose dans cet oui^mge d'ex^ 
poser les principaux Jaits constatés ^ et 
de déterminer les differens degrés de 
certitude et de probabilités quils nous 
donnent sur les êtres existans. 

On doit se rappeler que f ai prouvé 
que nos connaissances reposent sûr 
quatre bases: 

{O. Le sentiment» 
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ao. La mémoire. 
3®. L'analogie. 
4^. Le témoigdage des homoies^ 

Les notions que nous pouvons avoir 
sur les êtres existans reposent seulement 
sur quelques faits et sur les analogies 
que nous pouvons en avoir ; or ces ana- 
logies ne donnent que des probabilités. 
On en doit conclure que nous n^avons 
que des probabilités sur le nombre et 
la nature des êtres existans : elles peu- 
vent être soumises au calcul et réduites 
en tables^ qui en exprimeroient les divers 
degrés. J'ai déjà commencé la construc- 
tion de ces tables dans la seconde édi- 
tion de cet ouvrage ; je travaille à les 
perfectionner : la tâche est sans dorite 
difficile ; néanmoins je pense qu^l est 
quelques données sûres , et qu'avec du 
travail on arrivera à des résultats satis- 
faisans. Ce sera à la suite des siècles à 
compléter ces tables. 

Les philosophes qui se sont occupés 
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de ces recherches doivent être divisés 
en deux classes* 

Les uns, avec Pythagore, Socrate^ 
Platon..., ont soutenu que nos idées ne 
sont que des réminiscences» Discere 
nihilalmdestrccordariydjsoit Socrate 
suivant Gicéron ; apprendre n'est autre 
chose que de se ressouvenir ; ensorte 
qu'ils supposoient se ressouvenir de tout 
ce que leur imagination leur suggéroît. 
Cette doctrine, qu'ils avoient puisée chez 
les Hindoux, les Egyptiens.... , a fait 
commettre les plus grandes erreurs. 

Les autres ont reconnu avec Aris- 
tote, que toutes nos idées nous venoient 
par les sens: 

Nîhil est in intellectu quod non prias 
fuerit in sensu* 

Cette doctrine a sans doute été celle 
des premiers hommes, et sa vérité est 
reconnue aujourd'hui de tous les bons 
esprits. Elle nous servira de base dans 
nos recherches. 

Nous ne nous arrêterons point à dé* 
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crire les êtres qui existent sur notre 
globe ^ les animaux^ les végétaux et les 
minéraux : on n'a aucun doute sur leur 
manière d^être; mais les notions qtte 
nous en avons nous conduiront par les 
analogies à la connaissance^ soit de ceux; 
qui sont à de grandes distances denûus> 
soit de ceux qui ne peuvent être ap- 
perçus que par les yeux de Tesprit* 

Le mot NATURE ^w<rif , a été employé 
par plusieurs philosophes d'une ma^ 
nière à faire croire qu'ils entendent une 
puissance réelle ^ un principe actif y qui 
meut toute la matière. Cette façon de 
s'exprimer me paroît trop vague ; je 
pense qu'il feut réduire l'acception de 
ce terme aux suivantes* 

La nature y prise dans toute Tétendue 
de Tacception la plus générale, com- 
prend l'universalité des êtres existans , 
leurs qualités et les lois qui les régissent. 

Les lois de la nature sont les lois que 
suivent tous les êtres existans. 
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La nature ^un être en ^particulier est 
la réunion de ses qualités propres et 
edle des lois qu'il suit. 

•remploierai rarement dans cet ou- 
vrage le mot nature ; je préférerai celui 
des êtres existons; mais lorsque je m'en 
servirai^ on ne doit l'entendre que dans 
le sens que je viens de l'exposer. 

Les êties existans peuvent être con- 
sidérés sous deux rapports généraux ; 

lo. Sous celui de l'étendue compo- 
sant les corps ^ 

2^. Sous celui de la sensibilité ^ com- 
prenant les êtres intelligens^ car nous 
verrons que ces qualités ne sont que 
les attributs de la même substance. 

Cet ouvrage doit être considéré 
comme une nouvelle édition de mes 
Principes de la Philosophie naturelle^ 
dont la première fiit publiée en 1777, 
et la seconde en i877. J'en ai retran- 
ché plusieurs objets que j'ai traités 
postérieurement dans des ouvrages par« 
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tîculîers y tels que 772a Théorie de la 
Terre ; fnes Considérations sur les 
êtres organisés ; mon ouvrage de 
rHomme considéré moralement. 

J'ai encore renvoyé quelques autres 
objets qui seront le sujet d'autres tra- 
vaux pour terminer mon Cours de 
Philosophie. 

Je n'ai donc conservé dans cet ou- 
vrage que les objets qui concernent 
la Nature des êtres existans. C'est la 
même doctrine que j'ai exposé dans 
mes principes de philosophie^ à la- 
quelle j'ai donné des développemena 
qui m'ont paru nécessaires. 
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o u T E s nos connoissanees sur les étrei 
se bornent à en dîsijînguer ^elques qua-^ 
lités. Nous iguQro^s^et. nqus ignorerop» 
toujours leur natu];e. Lq mot êùrç est ppur 
nous une idée abstrait^ ^, qui n^ nous, rap- 
pelle rien autre que le subsùratum d*u]^ 
certain nombre d'attributs. 

Notre principe sentant éprouve des sen- 
timens j a différentes perceptions , il les 
compare, il juge » il yeut > il aimeV il 
hait , il espère > ij désiré. .• •• 

V Les corps, sont figurés; ils ont dé la du* 
reté , delà compressibilité , de l'élasticité^ 
de la mobilité ,.•• ils sont impénétrables..; 

Â 



Q^ ' - , X) fi Xi A K AT V &K 

Toutes ces qualités sont des attributs 
d'oHjets quélconj^uçs : ceë objets sont ce 
que nous appelons êtres. Mais quels sont 
ces êtres ? nous n'en avons aucune autre 

Ces qualités sont susceptibles de plus 
etide/momsj elles peuvent parconséquvnt 
être considérées comme des grandeurs. Un 
corpsf pet|t, être plus Ou moins dur , plus 
ou moins élastique ;••• le principe sentant 
peu't éprouyejr;un npmbr^ pl|is qn moins 
considérable de sentimens 

Il est possible d'appliquer le calcuLà 
èèftë partie de la philosophie , comme, on 
Ta fait à différentes branches de la phy- 
iVqiie > ' télleà '^tie fa, ihécànique , l'astro- 
ïiotnie , 1 optique.'..." Cette science peut 
dohc acquétit të liiâmè degré dé cçrtitude 
^iie celle Hoiit àdùs Venons de parler. 

..... ; . , . . . ^ 

-f r : CVDO.FÎNI ET DE L*Il$lFIliM. ; 

: ; 'Routes les qualités des êtres sont'duscep^ 
tibles de différent dlegrés d'intèniité, qu'on 
pei;Lt.rep[i^é^^t0r par la série des nombres 
naturels ;j , a^3^.4— ^^ L^ terme rn^eip rime 

iempittdrft4«sr4, etlô termeiî^ou iTioxf» 
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mutn ei| exprime Iç degré le plus intense. 

L'être intelligeat au dpgré i 3era celui 

qui a>ura le moins de connoissa.nced que 

puisse avoir un être : celui qui saura tout 

ce que peut connoltre. un être aura Tin^- 

telligence / au maximïlm ^/. 

' ' ' ' * . '' 

Mais ne peui-il pas^y avoir des maxi-^ 

y» tf 71»^ qui soient infiniment grands , et dea 

minimum qaisoieiQf. infiniment. j^^fUs.? 

L'analogie dit que* non» On ^e^a^roit difd 

qu'il peut y avoii: un^ . intelUgejt^iiefinfini; 

ment grande • c* est-à-dire sana bornes : ce 

^eroit, conti^adictoire. U^n être intelligent 

peut connoltre tout ce qu*il est ppîsible de 

connoltre : mais pùisqu^ilj^osâéde' toutes 

ces o^nnoissanoef , eUea ne 80iit|M9)6iWi 

i^ornesi 






. Un sentiment >, par exemple la blax)L« 
cheur de ce papier ^ peut être plus ou 
I moins 'intense : mais eufin il 'y a «n€( li- 
mite à laquelle on peu|t arrive^ . U estpos^ 
sible d'avoij: le majHn^um^ 4^ cette ^?*nç 
xheur.. 

Lélastieikê E est la qualité des.corps qui 
dans le choc restitua, une p^tiç de \^ 
/orce qaellâ.â r^çue*. ^^E , le m^aximum 
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d'éisLsiiàité, sera celle <ïui rendra laméme 
âotoine' de forte qu'elle à reçue. 

bn doit conclure de ceé faits, ^ûe stii- 
Vant l'analogie il n'y a rien d'infini. L« 
terme maximum\i n'exprime pas qoel^jne 
chose d'infini ; mais seulement le degré le 
J)ltis iht*tisé que p'uïJseiit avoir nos senti- 
siiérts.'^*,Oï^ ** sensibilité «S AU nuso^V 
triui^.évL plutôt l'étrequi la possède > au 
jnaiicimUtn est celui' qui -éprouve tous lel 
sentiii^s^ue pteut^toirun être sensibl^^ 

■ la fojrce P, ^yx rnoximuni que peut re- 
cevoir un cçrps, le iiieut avec uiie vitesse 
AU max/mum, ; cette vitesse sera telle que 

•^«^^tfl^pttedemeutèf a .qu'une^./? u» mîf 

nîmum de durée D à chaque minimum 

a^espace'^'ou â -^E, Elle variera parcon- 

SLéquwtsijiivant Ja >M\»»e du corps. 

" ' t'èîâiticitëf E kii ma-xfimum , )jfi ; res- 
titue toute la' force qu'elle a -reçue. 

On voit qu'il ne saurait y avoir de ma*- 
xîtnum ni ^e minimùm de différens or- 
dres , commet lavaient supposé quelque* 
^édmèl^es à l'é^rd'de. Viafini; , Ainsi ^ 
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^ — X n*est point égal )^. Minimum plus 

un est réellement plus grand que t>. Dans 

tous ces calculs on ne doit pas négliger 
une seule unité. 

Néanmoins cesm^ximumetcesminimum 
ne sont point égaux. Le nombre maximum 
déplaisir P, ou tous les plaisirs possibles, 
par exemple , e3t moindre que le rnoxi* 
mum de sensibilité ^ ^ puisque cette sen- 
sibilité au maa^irnum renferme non-seu- 
lement tous les plaisirs possibles , ou le 
maœijnumdes plaisirs , mais encore toutes 
les douleurs Z7 possibles , ou maximum d^ 
douleurs., c'est-à-dire tous les sentimens 
agréables ou désagréables possibles. Soit 
la sensibilité S , le plaisir P , la douleur 
/?, nous aurons \i S ss^^i P :h\i D. 
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C H A P I T R E II. 

DE LA LOI DES DIFFÉRENCES PARMI 
LES ÊTRES EXISTANS. 

1 

1 JL est constaté par TobserTation , que 
parmi les êtres existans que nous con-* 
noissoDS , il n*en est pas un seul qui res-^ 
semble à un autre ; c*est un fait très-bieii 
vu par Epicure. Son disciple Lucrèce , en 
parlant des atomes , a exprimé la pensée 
de son maître dans les vers suivans. Lib. ix 
vers. 540. 



r » 



J}eierU ninUtum non omnibus omnia prorsùm ^ 
JEsse pariJUo | simiUque afficta figura. 

<c Tous les atomes ne peuvent point 
\i avoir la même figure ». 

Il observe ensuite^ que tous les animaux 
diffèrent de figure j • • • le genre humain , 
dit-il y les habitans des eaux , les bétes 
féroces^ les oiseaux, les arbustes. . • diffè- 
rent tous les uns des autres , et il ajoute 

tiunc âge , jam deinceps cuncta exordia rerum, 
Çu alia.^int et quant longe disiantiaformis , 
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Percipe multigenis quàm sini variatafiguris. 
K-on qubd muàa paràm simili sint prœdiia formé 
Sed quia non vulgo paria omnibus omnia constant 

ce Examiner maintenant, dit«*il à Mem^ 
» mius, quel a du être le commencèmetit 
M de toutes choses ; concevez la différence 
» de leurs formes , la multitude de leufs 
» figures ; ce n est pas qu il n*y en eût 
V plusieurs qui avoient des formes è-peur- 
» près semblables i néanmoins aucune 
» ne ressembloit absolument auxautres ».i 

Qu'on examine effectivement non-seo- 
lement les animaux et les végétaux , mais 
chacune de leurs parties, chaque plume ^ 
chaque poil , chaque écaille , chaque 
feuille ,. • • on y observera des différences 
sensibles ; • • . on ne trouvent pas un grain 
de sable qui ressemble à un autre grain 
de sable. 

Leibniu fit les menées observations qua 
les philosophes anciens { il reconnut éga** 
lement que , 

jiucun é^re existant ne ressemble à 
un autre. 

C'est cette vérité qu'il a appelée prifi-^ 
cipe des indiscernables : cela est âvouéi 
aujourd'hui par tous les philosophes* > 

4 



On en peut conclure par analogie, que 
tous les êtres existans suivent la même 
loi : parconséquent toutes les parties pre- 
iniéreade matière différent entr^elles sui- 
«vant la môme analogie. . 

; L'analogie dit également que la figure^ 

idont chaque partie est douée , est diffé- 
rente de la figure de toutes les autres 

parties. 

L*analogie dit encore que la force > qui 
anime chaque partie , diffère de la forcé 

•de toutes les autres parties. 

Enfin la direction de la force dechacune 

,de ces parties n est point la même que 

r celle des autres parties suivant la même 

; analogie. 

€c Cett« différence entre les' élémens , 

-» ^dit Lrucrècé , liv. ii vers 700 , en établit 
» une nécessaire entre leurs distances > 

')> leurs directions, leurs liaisons, leurs 
>) poids, leurs positions 9 leurs rencon- 
» très et leurs mouvemens 7i. 

"Séminacumporrb) distant', differteneêesse est 
Jntervalla, vias , connexusy pondéra, plagas, 
Coneursus , mc^us* .;.<.... 

. J'appollie. cette^ loi constante la loi d^ 
différenoçs. ! -i . 
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CHAPITRE III. 

DE LA LOI DE TRANSITION PARMI 
LES ÊTRES EXISTANS. 

\Jif a constamment obserré qu'il y a 
parmi les êtres existans une certaine toi 
de transition , c'est-à-dire que ces êtres 
ne diffèrent les uns des autres en général^ 
que par des gradations insensibles. C'est 
sur ces principes que les naturalistes ont 
fondé leurs méthodes dites naturelles^ 
pour classer les animaux , les végétaux 
et les minéraux. Plusieurs de ces classes 
comprennent effectivement des êtres qui 
ont les plus grands rapports. 

Mais sur les limites de chaque division 
ou de chaque classe, de chaque genre > 
il se trouve des espèces qui ont souvent 
Autant de rapports avec telle division 
qu'avec telle autre , et on est embarrassé 
pour leur assigner une place dans la mé- 
thode. Aussi chaque naturaliste coupe*t- 
il différemmentses genres, ses familles, 
•$e$ classes ^ . • • suivant qu'il attache plus 
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OU moins d'importance à tel ou tel carac- 
tère ; c'est pourquoi les méthodes en his- 
toire naturelle ne pourront jamais être 
parfaites. La règle générale qu'on doit 
suivre est de s'attacher aux caractères les 
plus saillans. 

Toutes les formes possibles paroissent 
avoir été épuisées dans la formation des 
êtres organisés. Cependant lorsqu'on les 
considère avec attention ) on apperçoitque 
ces configurations diverses ont des rap- 
ports marqués , et on y observe une cer- 
taine loi de transition qu'on ne sauroit 
méconnoitre. 

Ces êtres forment deux grandes classes y 
les animaux et les végétaux. Chacune de 
ces classes se sous-divise en familles , en 
ordres , en genres^ en espèces. 

On a d'abord les animaux osseux et les 
animaux inosseux. 

Les animaux osseux ont le sang rouge : 
le plus grand nombre respire par des 
poumons ; tels sont i^. les mammaux , 
a^. les cétacés , 3°. les oiseaux , 4^. les 
jreptiles ; les autres respirent par des 
,bra,nchies^ tels sont 5^. les poissons. 

Les animaux inosseux forment deux 
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grandes sous-dirisions : les uns ont des 
organes sexuels bien connus ; tels sont , 
6^. les mollusques , 7^. les crustacés , 
8^. les arachnides , g^. les insectes , lo^. les 
vers , 11^. les échinodermes , i^^. les 
astéries , i3^. les méduses , 14^. les rhizos*^ 
tomes ; les autres n'ont point d'organes- 
sexuels connus ; tels sont , i5^. les hydres, 
16^. les tectonurgiens on les polypes deê 
madrépores, 17®. les Termicules , i8^. les 
rotifëres et les Torticelles. 

Les végétaux se sous«divisent également- 
en ceux dont les organes sexuels sont in- 
connus j ou qui n*en ont pas ; et en ceux 
dont les organes sexuels sont bien con- 
nus. 

Dans les premières sous - divisions se 
trouvent, i^^* les tremelles, ap®. les con« 
ferves , les byssus , les nostochs , les ulves , 
3i^. les fucus. 

Dans la seconde sous- division se trou- 
vent ceux dont lès organes sexuels sont^ 
bien connus t tels sont 22^. les acotylé- 
dons , â5^. les monocotylédons , 24^. les 
dicotylédons , q5^* les polycotylédons. 

Si on examine en détail chacune de 
ces classes et de ces ordres , on observera» 



la loi de transition des unes aux autres. 
Kaus ne pouvons entrer ici dans ces dé- 
tails, nous allons en donner seulement 
un ^pperçu général. 
; En prenant Thomme pour premier 
terme ;de coi^paraison , on passe de lui 
à Tourang-outang , au jocko , au gibbon,. • 
de là aux sapajous j aux guenons , aux 
macaques 9 aux babouins, auxalouates.»» 
. On arrive ensuite aux makis , aux 
lorris , aux indris , aux tarsiers . . , Toutes 
ces espèces sont quadrumanes. 

Des quadrumanes nous passons à. la 
classe des carnivores ; tels sont les chauve- 
souris, les hérissons^ les musareignes^ 
les taupes , les ours , les martes , Jes 
chats ( qui comprennent les tigres y les 
panthères ... «le lion ) , les chiens , lea 
civettes , les didelphes.. « • 

Succèdent les rongeurs qui sont les 
porc - épis ,, les lièvres , les cabiajs , les 
castors, les écureuils^ les rats. ... 

Viennent ensuite les édentés , tels quer 
les fourmilliers , les tatous , les pares-* 
seux« • • . 

Arrive le gros éléphant ^ seul de son 

espèce, 
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Succèdent les pachydermes , tels que 
le^ cochons , les tapirs , les rhinocéros ^ 
les hippopotames. 

On entre ensuite dans la famille nom* 
breuse des ruminans , tels que les cha« 
meaux , les chevrotains , les cerfs , la 
giraffe , les antilops , les chèyres , les 
brebis, les bœufs... 

Viennent les solipédes, tels que le 
cheval, Fàne^ le zèbre , le conagga. 

Enfin on passe aux mammifères aqua* 
tiques , qui sont les phoques , les morses , 
les lamentins. • • 

On arrive aux cétacés , tels que les 
dauphins , les chacalots , les baleines , 
le narval. • - 

Toutes ces espèces qu'on appelle mam- 
maux on mammifères à cause de leurs 
mamelles , ont deux ventricules et deux 

« 

oreillettes au cœur : leur sang est rouge p 
et a une chaleur assez considérable : ils 
respirent par des poumons. 

On passe ensuite aux oiseaux i dont le 
cœur a également deux ventricules et 
deux oreillettes : leur sang est chaud et 
rouge ; leurs organes de la respiration. 

^loatded pouniQDU et des grands saci^ 
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qu'on peut regarder comme appendices 
^u poumon. • • • Mais la loi de transition 
parolt ici interrompue^ car le$ oiseaux 
Xiià tiennent nullement aux autres., fa- 
milles. La chauve-souris vole à la. vérité 
çon>ine les o:iseaux ; mais c'est un vrai 
snâmmifè^e , ainsi que la polatouche on 
écureuil volant. Les poissons volans sont 
d^ vrais poijSspns , dont les nageoires dor- 
sales sont assez étendues pour remplir 
pendant quelques instans les fonctions 
d aile3* Le c^soard ne saurdit voler , ce*- 
pendant ses ailes sont marquées* ••. Les 
jpiiseaux paroissent donc absolument sé- 
parés des autres grandes familles d'ani- 
maux. 

• - / ^ 

IVfaisla loi de transition &e. ]rçt;;ouve 
des mammifères aux ^eptile^. proprenvieint 
:^\X% ; ^i: de§ tatous , des^rmadj^s^., .. 
couverts d'éçailles , on arrive facile^eu^t 
4ti3î: |é;$ard3^ ^ujc cfocodiles , aux sala- 
mandres, à la tortue. . .; , 5^. 
. des léa^a^rds on passée ^nx Vactracipîis , 
c'eist^à-^dire aux grenouilles,, aux cra- 
pauds... • . ... . 

On arrive au?ç qphidiens ou ser|>cns^ 
^qui ;Sont des reptiles sans jambes.; mais 
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la transition se fait par. les seps qui ont 
deux jambes. 

Des serpens on passe facilement aux 
poissons j qui au lieu de jambes ont des 
ziageoire$ ; mais chez les apodes , tels que 
l'anguille., les nageoires sont si petites 
qu'à peine les apperçoit*on. 

Les reptiles et les poissons diffèrent 
beaucoup des mâmmaux et des oiseaux 
parleur organisation ; ils ont à la vérité 
le sang rouge \ mais leur cœur n'a qu*un 
ventricule et une oreillette. Lés reptiles 
respirent par un poumon ; mais les pois-f 
sons n*ont point de poumon et respirent 
par des branchies. Leur san^ a peu de 
chaleur. 

Nous allons passer aux animaux à sang 
blanc. La loi de transition paroit ici in- 
terrompue jusqu'à un certain point ; car 
ces animaux n'ont point d'os, leur sang 
est blanc , et leur organisation diffère 
beaucoup de celle des animaux à sang 
rougé. 

Cependant, on retrouve encore chez les 
premiers des organes analogues à ceux des 
autres. L'a plupart des mollusqueis et plu- 
sieurs vers ont des toits osseux nommés 



\ 



>-« 



l6 X>E XiA KATuks 

coquilles. Les mollusques ont un cœuf 
xnusculeux, et respirent par des branchies 
comme les poissons : les sangsues et quel- 
ques autres espèces ont du sang ronge. ; 
' Après les mollusques viennent les arach- 
nides , qui ont comme ceux-ci un cœuf 
musculeux ;.'mais ils sont encore plus 
voisins des insectes , avec lesquels ils ont 
un si grand nombre de rapports que plu^ 
sieurs célèbres naturalistes , et particu- 
lièrement Linné , les ont rangés dans la 
même classe. 

Succèdent les ^véritables insectes y dont 
]ies métamorphoses présentent des phé- 
nomènes du plus grand intérêt. Sous l'état 
de larves ils paroissent se rapprocher dés 
vers en rampant ou marchant. Dans. Tétat 
de nymphes ou de chrysalides , ils ont 
Tapparence d'un œuf dont la vie est sus- 
pendue : enfin , comme insectes parfaits , 
ils jouissent de la plénitude de la vie ^ et 
peuvent se reproduire ; mais quelques- 
uns sonrprivés d'organes pour se nourrir^ 
aussi périssent-ils aussitôt que la repro- 
duction est opérée ; ils n'ont point de 
cœur musculeux , et ils respirent par des 
trachées* 

Les 



Lsés YBTs se présentent ensuite ; les und 
Respirent par des trachées , les autres par 
des brancbies , iU n'ont point de jambes: 

Les échinodermes , les astéries , les mé^ 
duses , lès rhizostomes ont encore une or<<^ 
ganisation plus simple ; Tes dernière sein-^ 
blënt prendre leur nourriture par ded 
fespècesi (le suçdiré ou cheveluâi comme lei 
planteëi 

Enfin tietineiît les (iolypeè > lés temii*» 
ciileâ y les torticelles , auïquels on n^ 
connblt aucun organe des éens ; quoi-^ 
qu'ils aieiit un estdmac ils paraissent pou- 
voir vivre par simple succion , comme ilê 
le font lorsqu'on les cbupe en plusieurs 
portions ; car ilè ont la singulière pro- 
priété de pouvoir ie reproduire dé fcéttd 
manière* 

Les rotifèrés, les i^tfrtiéelles tfUt iinë 
autre propriété qui n'e^t pas moins éton-^ 
nante ; d'est qu'en les desséchant avec 
précaution on peut les conserver ain^i 
pendant plusieurs années , sans qu*il^ 
perdent là vie ; car auésit6t qu'on leâ 
humecté ils reptenUent tous leurs mou«« 
temehs. 

Des animant nous p'assônâ bien uatu-^ 

B 
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Tellement , par des nuances insensibles f 
aux végétaux par la famille des âgé m'es ^ 
c'est-à-dire des plantes sans sexe : car les 
tremelles diffèrent si peu des hydres ^ 
qu'on a beaucoup de peine à les distin- 
guer. Comme les hydres elles ont. des 
mouvemens spontanés : comme les hydres 
on peut les multiplier en les divisant : 
comme les rotifères on peut les tenir 
long-temps desséchés sans les faire périr^ 
et aussitôt qu'on les humecte , elles re- 
couvrent toutes leurs propriétés vitales.. . 
Les conferves, les byssus^ les nostochs, 
les ulves...» ont les plus grands rap* 
ports avec les tremelles. 

Les fucus succèdent bien naturelle* 

« 

ment. Viennent ensuite les champignons. 

Enfin on arrive aux acotylédo.ns , aux 
monocotylédûns , et on passe aux dico- 
tylédons et aux polycotylédons. Ce n'est 
pas ici le lieu d'entrer dans tous les dé- 
tails de la botanique pour faire voir la 
'transition qui existe entre les diverses 
familles des plantes. On sait que les fa- 
Biilles . naturelles sont fondées sur ces 
passages. 

Mais dans toutes ces familles nata« 
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Telles , sôit des animaux , soit des végé* 
taux , il se rencontre quelques espèces | 
même quelquefois quelques classes qui 
font exception à la loi générale , et na 
tiennent aux espèces ou aux classes voi- 
sines que de très-loin. Ainsi nous avons 
vu la classe entière des oiseaux avoir des 
caractères extérieurs très-éloignés de ceux 
des autres classes les plus voisines. L*élé^ 
phant a des caractères qui lui sont propres* 

Parmi les végétaux il y a également plu- 
sieurs espèces ^ et même plusieurs classes ^ 
qui n*ont que des rapports éloignés avee 
les classes voisines. 

Si nous entrons dans les détails ana^- 
tomiques sur la structure des êtres or- 
ganisés 5 nous y observerons partout la 
même loi de transition. Pour nous ren-^ 
fermer ici dans des généralités , nous 
rappellerons que Ton retrouve chez tous 
ces êtres cinq fonctions principales qui 
n'y sont que diversement modifiées. 

1^. Le système des forces vitales. 

52^. Le système de la respiration < 

3^. Le système de la nutrition. 

4^. Le système de la circulation. 

ô^é Le système de la reproduction* 
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Chaque être organisé possède les dr« 
ganes nécessaires à chacune de ces foitc* 
tions , mais ils Varient dans les diverses 
familles. 

Toutes les grandes classés d*animauic 
ont un système de forces vitaled ^ qui 
consiste dans un cerveau et uii système 
lierteux. Ces organes ont uiïe consistancef 
ferme chez les mammaux , les quadru-» 
pèdes otipares et les oiseaux. Le cerveau 
Et les nerfs deviennent pulpeu3t chez lés 
poissons , ils le sont encore plus chez les 
mollusques > les vers, les insectes... On né 
sauroit plus les appercevoir chez les der*- 
liières classes de Tanimallté : il est mémef 
Vraisemblable que che2i les hydres > les 
totifèrës : • • • le système nerveux diffère 
beaucoup de celui des grandes espèces. 

Mais il ne parott pas que les végétaux 
aient aucun organe analogue à celui dut 
Système nerveux et cérébral des animaux.- 
Néanmoins ils ont un système de forces 
vitales très-prononcé , et dont V excita^ 
hilité est très*marquée. 

Les of*ganes de la respiration chez les 
mammaux, lés reptiles et les oiseaux sont 
un poumon : les poissons , les mollusques , 
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ainsi que plusieurs autres espèces , respi- 
rent par des branchies : les insectes et 
plusieurs autres espèces respirent par des 
trachées. 

Les végétaux respirent également ; il 
paroit que leurs organes de la respiration 
çont des trachées. 

Le système de la nutrition chez la plu- 
part des animaux consiste dans plusieurs 
organes : la bouche prend les alimens ; 
ils passent par l'œsophage pour descendre 
dans Testomac , d'où ils se rendent dans 
les intestins.. Le chile qui est le pro«- 
duit de la digestion des alimen3 , entre 
dans les vaisseaux chilifères , et se rend 
ensuite dans le torrent de la circulation ^ 
où il se mélange avec les autres liqueurs^ 
et s'animalise% 

Lés liqueurs nourricières chez les plan- 
tes arrivent sans être préparées par une 
digestion dans le torrent de la circulation/ 
et elles s'y végétalisent : elles y pénètrent 
par les chevelus , qu*on peut regarder 
comme leurs vaisseaux chilifères. Il est 
quelques espèces d*animaux tels que les 
:phizo$tQme$ , le^ pplype^ coupés • . • • « 

5 
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qui paroissënt se nourrir de la mémo 
xnanière. . 

Les organes de la circulation sont assez 
variés chez la plupart des animaux. Le» 
plus grand nombre a un cœur musculeux 
très-fort, qui donne la première impul- 
sion aux différentes liqueurs. Des artères 
puissantes et des veines secondent par 
leur réaction ce premier mouvement. 
La contraction de tous les muscles , sur-« 
tout celle du diaphragme^et le mouvement 
péris tal tique des intestins , concourent 
avec toutes ces forces. L'action des tuyaux 
capillaires et Télasticité de Tair, produi- 
sent un asèez grand effet ; mais plusieurs 
classes d^animaux n*ont point d'organes 
analogues au cœur : le système artériel 
en fait les fonctions. 

Les dernières classes d^ ranimalité^ 
Içs hydres ;i l^s tectonurgiens^i les veriai- 
cules , les rotifèrçs^ . . n'ont même paa 
un sjst^me artériel prononcé comme dans 
les autres espèces; leurs vaissçaux jouis- 
sent seulement d'une eoQcitabiliùé asse2^ 
grande pour faire mouvoir leurs liqueurs. 
Vaction des tuyaux capillaires çt celle de^ 
r^ir çpnqo^yeiit A^ec cQtte e:!ççitabilité, 
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I] paroîc que les forces qui font mou- 
Yoir les liqueurs chez les végétaux sont 
analogues à celles de ces dernières classes 
de ranimalité. Leurs vaisseSux ont éga« 
lement une excitabilité ; ils se contrac- 
tent pour faire mouvoir leurs liqueurs : 
Taction des tuyaux capillaires et celle da 
Tair secondent cette excitabilité. 

£n£n la reproduction s'opère chez les 
animaux et chez les végétaux par le con- 
cours de différentes liqueurs prolifiques ,. 
qui se combinent et cristallisent* Le pro- 
duit de cette cristallisation est le petit 
embryon. 

La loi de transition s.* observe donc dans 
la structure intérieure des êtres organisés ^ 
comme dans leur configuration extérieurCj 
quoiqu^on y observe également des inter- 
ruptions. Les végétaux n'ont aucun organe, 
par exemple , qui corresponde au sjs-* 
tème nerveux et à la masse cérébrale , ni 
aux muscles des animaux ; mais leurs;* 
vaisseaux et leurs trachées ont néanmoins 
une excitabilité propre qui les' fait con- 
tracter comme ceux des animaux, et peut-^ 
être y art*il quelques espèces <l'animaux 
ojf^a]»isé& de la même manière « 

4 
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- Jjeavégétauxnopt point de coaur; nialé 
leurs systèmes artériels en remplissent leç 
fonctions jr 6t par leur contraction , suite 
de leur excitabilité j^ ils donnent Timpul- 
^ion à leurs li(|i|eurs« Quelques animaux 
n'ont également point de cpeur. 

^ l^es végétaux sont ordinaireinent fixés 
à Tin sol , tandis aue les animaux ont la 
liberté de se mouToir ; inais quelque^ 
végétaux comme les tremelles , ont un 
^puvament spontané , et quelques ani- 
Tnaux , tels que les huîtres , les tedtonur- 
^iens. • • ne sàuroient changer de place* 

Les animaux prennent leur nourriture 
par la boucbe , et les végétaux absorbent 
là leur par les racines ; mais quelques 
animaux ^ tels que les rhizastomes , les 
hydres coupés^ ..• se :pLpurris§ent cpijr^ipe 
le végétal. 

Les an;iiï?*uic ont vn c^nir^ d'unifé «u? 
quM se rapportent tpus leurs systèmes* 
et çe3 centrer lé«és Vanimal périt» 

Les végétauij^ ont également un point 
qui. paroit le centre de tous leurs systèmes. 
C*est Tendroit où se termine la substance 
?nédwllaire ^ Vprigine de§ raçiiief. iÇ^tta 
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partie lésée à un certain degré , le végétal 
périt. 

Ces faits que nous ne voulons pas 
étendre plus loin ^ prouvent que la loi 
de i^ransition s'observe dans la structure 
intérieure des êtres organisés , comme 
dans leurs caractères extérieur^. 

On observe la même loi de transition 
dans les diverses classes du règne minéral , 
et on passe également des unes aux au*- 
très par des puances insensibles. Ces mi* 
néraux peuvent être divisés en dix cl£sse& 
dont les gaz forment la première, 

/^* Classe. L'atmosphère peut être re- 
gardée comme faisant partie du globe « 
puisqu'elle lenveloppe de tous les côtés, et 
s'étend à une hauteur très-considérable* 
L*air atmosphérique est composé princi« 
paiement de deux gaz, Toxigène ou l'air 
pur , et Tazote ou Tair impur ; il s'y 
trouve encore de Tacide carbonique et 
du ga? injQammable* 

Ces gaz se retrouvent dans l'intérieur 
du globe , dans ^b^ cavités et les grottes. 
Il y a, 1^. de Tair pur ou oxigène ; 2\ du 
^az. impur ou azote ; 3<». du gaz inâam- 
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mable ou hydrogèae ; 4^« du gaz acide 
carbonique. 

IP Classe. Les eaux , qui sont la se-» 
conde classe du règne minéral , succè- 
dent bien naturellement^ puisqu'on croit 
que Fean est composée de deux gaz , 
Toxigène et Thydrogène. 

D'ailleurs les différentes eaux , qui sont 
surleglobe^ contiennent toutes des quan- 
tités plus ou moins considérables de 
divers gaz ; et les gaz qui forment la 
première classe contiennent tous une 
quantité plus ou moins considérable d*eau.' 

IIP Classe. Les sels viennent après 
les eaux ; car celles-ci ne sont jamais 
pures , et elles contiennent toutes une 
quantité plus ou moins grande de diverses 
substances salines. 

Les sels paroissent en général composé» 
de différens gaz d*eau et quelques autres 
principes ; ainsi ils succèdent bien natu-« 
rellement aux deux premières classes. 

Les acides forment la première classe 
des sels ; ils sont très-abondans dans le 
règne minéral , où on les trouve soit* 
purs^ soit à l' état de combinaison. 
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IV* Classe. Les corps combustibles, 
non métalliques , qui forment cette classe, 
servent de bases à plusieurs acides ; ainsi 
ils doivent être placés après ceux-ci. Le 
soufre se trouve dans Tacide sulfurique , 
le charbon dans Tacide carbonique > le 
phosphore dans l'acide phosphorique. • • 

V* Classe. Les substances métalliques 
servent comme les précédentes de bases 
à différens acides. 

# 

Vil Classe. Les alkalis ^ et particuliè- 
rement le natron, sont très-abondans dans 
le règne minéral. Ce dernier se trouve 
soit pur j soit combiné avec différens 
acides , principalement le muriatiqua 
dans le sel marin. 

L'alkali ammoniacal parolt composé 
de deux gaz, l'azote et Thydrogène. 

L'analogie peut faire présumer que les 
deux alkalis fixes sont composés des prin- 
cipes analogues. 

VII* Classe. Les terres. Elles ont un si 
grand noinbre de caractères communs avec 
les alkalis y que plusieurs chimistes en 
classent un grand nombre avec les alkali?, 



I - 
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VIII* Classe^ Enfin les pierres sont 
des sels à base terreuse ; ainsi elles ren-« 
trent dans quelques-unes des classes pré- 
cédentes* 

/^T* Classe, Quant aux pierres Vol* 
caniqu^s , elles ne sont que le produit 
de l'action du feu sur les pierres ordi-« 
naîres* 

X* Classe. Les fossiles sont les débris 
des êtres organisés , mélangés avec lef 
substances minérales. 

Ces apiierçus sur les substances miné- 
rales font voir qu'elles ont entr'elles les 
plus grands rapports , et que là loi de 
transition s'y observe conmie chez les êtres 
organisés. * 

Mais y a-t-il un passage du règne or^ 
ganique au règne' inorganique ? Y a-t-il 
une transition des minéraux aux étreft 
organisés ? C'est Topii^ion de pljusieurs 
iiaturalistes célèbres. , 

Tournefort croyoit que les pierres, vé- 
gétoient , et que leur formation étoit une 
véritable végétation. Son sentiment a été 
adopté par plusieurs savans : on pourroit j» 
dans cette hypothèse , admettre un pas* 
sage de ces végétations mii^érales h^ ceUe^ 
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des plantes ; mais tous les faits pàroissènt 
contraires à ce système. 

Bonnet croit qu*il y a des moisissures 
qui rapprochent beaucoup des minéraux^ 
et qu'elles peuvent former le passage du 
fègne organique au règne inorganique ; 
mais cette Hypothèse est également con^ 
traire aux faits connus. 

Nous n*avons donc en<iore aucun fait 
(certain qui puisse établir une transitioil 
entre leS minéraux ^ et les végétaux oa 
les animaux. 

Cette loi de transition , parmi les êtres 
existans avoit été observée pai* le3 anciens 
philosophes ; ils en ont fait mention dans 
plusieurs de leurs ouvrages. Voici ce qu'en, 
dit Lucrèce , liVre ii , vers 4oo^ 

Il fait voir que tous les animaux , tous 
les végétaujt , sont différend les uns des 
autres , et il ajoute : 

<^ Choisissez uii épi dans les plaines ; 
» fnalgré la ressemblante des grains vous 
s y remarquerez des nuances différentes : 
h elles sont encore plus serisibles dans 
ih les coquillages qui colprent le sein dd 
in la terre aux endroits où le sable s^est 
» abreuvé des flots de Tocéan. Pourquoi 
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» les élémens ne différeroient-ilé pàé 
» comme les corps ? Ils sont Touvrage de la 
» nature ; et puisque Fart ne les a pas 
» fondus dans un moule commun , ils 
» doivent agir dans le vide sous dea 
n formes diverses >d* 

Quare etiam atque etiam simili ratione necesse est^ 
Naturâ quoniam constant, neque manufctcta suntf 
Unius ad certain formant primordia rerumi 
Dissimili inter se guœdam volitare^gufâ: 

' Leibnitz observa également ces passages 
insensibles , ces nuances des êtres les un 4 
aux autres ; il en fit une loi générale , 
qu'il appela loi de continuité. 

Je préfère de lui donner le nom de loi 
des transitions. 

L'analogie nous autorise à conclure que 
la loi des transitions doit subsister dan» 
les autres parties de l'univers^ comme sur 
le globe terrestre. Tous les êtres organisés 
6t inorganisés , que l'analogie nous dit 
exister sur la surface des planètes , des 
comètes , des soleils , ne doivent différer 
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également entr'eux que par des nuances 
insensibles suivant les analogies. 

Cette même loi de transition doit même 
^observer , suivant les analogies , parmi 
les astres. Il doit y avoir des passages 
insensibles des uns aux autres ; . . . mais 
nous ne saurions avoir sur ces. objets 
que des analogies très -éloignées» 

DU RAPPORT DES EXI^RÉMES PARMI LliS 

âxRES EXiSTANd. 

Une conséquence de la loi de transition 
est que les extrêmes se touchent très-sou- 
vent , puisqu^on passe des uns aux autres 
par des gradations insensibles. Socrate 
n'ignoroit pas ces rapports ; car le jour 
de sa mort , lorsqu'on, lui eut 6té la chaîne 
qu'on lui avoit mis à la jambe , il frotta 
doucement avec la main Tendroit que la 
chaîne avoit meurtri , et il ajouta : « Il 
T> me semble que ce que les hommes ap- 
y> pellent plaisir , s'accorde merveilleu« 
y> sèment avec la douleur ; . . • car celle 
» que la chaîne m'a fait souffrir à cette 
» jambe , est suivie présentement d'un 
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I) trés-^grand plaisir m. (i) Pluaièurs âutfëéf 
philosophes avoient fait la même obser* 
Vatidn. 

Changeur à gétiéralisé ces observations ; 
il a prouvé , par uii grand nombre de fait5 j 
que lès ettrémes avoîeîit les plus grande 
rapports^ et produisbiëïit souvent le^ 
montes effets. 

Lé plaisir poussé au-delà de certaine^ 
limites se change en douleurs. 

Et il est des douleurs qui ne Sont pa j( 
sans plaisir. 

Toutes les couleurs se fondent les unes 
dans les autres ; et oh peut passer par deS 
iiuances insensibles des unes aux autres. 
Du rouge on arrive à Torangé > ensuite 
au jaune. Le jaune se fond dans le verd ; 
et de celui-rï on passe facilement au bleu 4 
puisque le jaune et le bleu donnent lé 
verd ; et enfin on arrive du bleu au noit 
par des gradations toujours décroissantes; 

Les odeurs , les saveurs , les soiis , pré^ 
Sentent des rapports analogues. 
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CHAPITRE IV. 

DE LESSENCE DES ÊTRES. 

\J N doit distinguer dans les êtres deux 
espèces différentes de qualités ; les unes 
leur sont essentielles , les autres ne leur 
sont pas essentielles. 

Les propositions , qui ont le sujet et 
lattribut synonïmes , sont identiques. 
Elles emportent la plus grande certitude, 
telles sont les propositions suivantes. 

Tout triangle a trois angles ; c*est la 
même chose que si on disoit : une Jîgure 
à trois angles , renferme trois angles. 

Je sens que je sens ; c'est la même chosa 
que si on disoit : je juge , ou je porte un 
jugement. 

Toutes ces propositions sont identi^ 
ques. Le sujet et l'attribut en sont syno* 
nimes , et ne diffèrent que dans Texpres** 
sion. Elles sont donc de la plus grande 
certitude ; car il ne se peut qu^une figure 
qui a trois angles ^ n'ait pas trois angles. 

c 
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Ce sont ces qualités que j'appelle ai^ 
sences du premier genre. Essentiellement 
d'une essence du premier genre , un qua- 
drilatère a quatre angles , un pentagone 
en a cinq... 

La certitude de ces essences est = ^« 

Il est une autre espèce d'essence que 
j*appelle essence du second genre* Je did 
que tout ce qui est long et large a de la 
profondeur ; que tout être étendu est 
solide , impénétrable ; . . • que tous les 
êtres ont de la force . . . Ces essences sont 
fondées sur des analogies constantes ; car 
ices qualités sont essentielles à ces êtres ^ 
(Bt en sont inséparables ; ils ne sauroient 
exister sans elles. Ces essences sont donc 
immuables. 

Cependant elles sont bien difïérentes 
de celles du premier genre. Dans les pre« 
xnières^ le sujet et Tattribut sont syno-* 
nimes , sont identiques ; au lieu que dan» 
celles du second genre ils ne le sont points 
L^étendue , par exemple ^ ne renferme 
point ridée de profondeur ; au lieu qu'elle 
renferme celles de longueur et de largeur : 
mais une analogie constante me dit que 
l'étendue n'est jamais sans profondeur^ 



Ldtsq[tie je considère retendue de ce pa-^ 
|)ier , j'y vois ilécessairement longueur et 
largeur sans profondeur ; mais je sais par 
analogie ) qu'une feuille de papier a cons- 
tamment une épaisseuf cfuelcônqneé 

Ces essences du second genre , fi'éfànt 
fondées que sut Tanalogie , se tiennent 
dans là classe des probabilités ; au lieu 
que celles du plremier genre emportent 
certitude. 

La certitude des esseiicôs du premier 
genre est = ^à 

La probabilité âei essences du second 
genre est = V{ — =* a ; parcequ'elle est fon- 
dée sut là mémoire , qui n'emporte point 
Certitude* 

La plus gtahde {>tobabilité de la mé-^ 

moire est = V "^ ^» 

Et la plus grande probabilité de Talia^ 
logîe est =: ^ — ^ a (i). 

Enfin les êtres ont des qualités qui tié 
leur sont point essentielles. Ainsi le plai-^ 
sir ou la douleur xié sont point esâreiitielâ 



(i) Ces vérités sont développées dajosmes Principe 
â% la Philosoffiiê naturelle. 

a 
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à rétre sensible ; il peut éprouver Tun 
sans Tautre, être, dans le plaisir ou dan» 
la douleur. 

Voilà donc deux espèces d'essences bien 
distinctes ; V essence du premier genre , 
dont le sujet et l'attribut sont identiques , 
et qui emporte certitude ; et F essence du 
second genre qui se tient dans les proba- 
bilités. 

Celle-ci, quoique n'étant pas du même 
ordre que la première , n'est pas moins 
précieuse pour nous ; car nous ne pou- 
vons connoltre les êtres existans , et leurs 
qualités que par analogie. Elles ont une 
probabilité = ^ -^ 3 , parconséquent telle 
que nous ne saurions nous y refuser. 
Néanmoins cette probabilité n'a aucune 
certitude. 

Nous allons examiner la nature des 
différens êtres que nous connoissons , et 
tâcher de découvrir quelles sont leurs dif- 
férentes qualités. 

2>U POSSIBLE XT BE Ii ^IMPOSSIBLE. 

D* après ce que nous venons de dire^ 
on conçoit qu'il doit y avoir deux espèces 
de possible et dlmpossible ; Tune qui 
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correspond aux essences du premier genre , 
et Tautre qui correspond aux essences du 
second genre. 

Le possible du premier genre ne peut 
pas ne pas être ; il ne se peut pas qu'une 
figure à trois angles n*ait pas trois angles. 

U impossible du prem^ier genre est dans 
le même cas ; il est impossible qu'une 
ligne droite n'ait pas deux extrémités. 

Au contraire, le possible ou Vim,pos-* 
sible du second genre peuvent ne pas être , 
puisqu'ils ne sont fondés que sur des 
analogies. Un corps pesant lancé au-dessus 
de la surface de la terre doit retomber sur 
cette surface suivant toutes les analogies ; 
il est cependant possible qu'il ne retombe 
pas , si par exemple il s'éloigne assez pour 
sortir de la sphère d'activité du globe 
terrestre , ou s'il est attaché à un autre 
corps plus léger que Tair , et capable de 
le soulever. 

La certitude du possible et de l'impos- 
sible du premier genre est = ^« 

La probabilité du possible et de l'im- 
possible du second genre est =: ^ — 2. 

On confond très-souvent ces deux es« 
pèces de possibilité ou d'impossibilité t 

3 
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ce qui est cause de plusieurs raisonnêmens 
faux. On dira y par exemple , il est im- 
possible qu*une pierre jetée en Tair ne 
iretombe pas : cela n'est pas vrai , quoique 
}a chose ait lieu ordinairement. Cette 
pierre ne rietomberoit pas si elle étoi^ 
attachée à u^ corps plus léger que Tair ; 
par ei^emple à un ballon rempli d'un ga2i 
subtil , tel que rinflammable. • • 

Mais Timpossible du premier genre ne 
peut pas ne pas être , il n*est pas possiblei 
qu'une ligne droite n'ait pw dewt ex-t 
trémitést 



CHAPITREV. 

DE iuA NATURE DES ÉTR^S CONSIDÉRÉS 
$OV$ WE RAPPORT DR L/ÉTENDUE, 

iluoiQUE les êtres , considérés sous la 
rapport de Pétendue , puissent être sou^r 
mis à l'examen de tous nos sens , ils ne 
noua sont pas plus connus. Nous apper- 
cevon^ quelques*unes de leurs ^alités ^ 
telles que leur étendue, leur £gure , leur 
inobilitô , leur divisibilité ; . . . • mais 
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qu^le est la nature de la substance qui 
les possède ? Nous l'ignorons , et nous 
Tignorerons toujours. 

On a demandé si les premières parties 
dont elle est composée sont simples, 
ou si elles peuvent toujours être diviséM 
à Tinfini ; si le mouyement leur est essen«p 
tiel y et si elles ont de la sensibilité. Noup 
allons prouver que suivant les analogies , 

i^. Les premiers élémens de la matière 

sont des atomes indivisibles. 

» 

a^. Le mouvement leur est essentiel. 
3^. Ils peuvent avoir de la sensibilité* 

PES FRBMIXKS lÊli^MBlCS BB LA MATIJ^R?f 

OU 1>1^ ATOMBS. 

Les premiers élémens de la mutière 
sont-ils des atomes indivisibles , ou peut 
vent -ils être divisés à Finfini comme 
quelques philosophes le prétendent ? Ils 
appuient leur opinion sur le raisonne-» 
ment suivant. 

Dans une portion de matière quelcon« 
que on conçoit toujours plusieurs cÀtés#- 
Supposonsi la cubique : chacun de cea sise 

4 



côtés est différent de Pautre : on petrf 
donc les diviser au moins par la pensée j 
et on enlèvera six petites lames rectan- 
gulaires de cette molécule ; mais on peut 
faire la même supposition par rapport au 
petit cube restant^ et on la diviseroit 
ainsi pendant des millions d'années, qu on. 
pourroit encore la diviser. 
, Mais d'autres philosophes plus sages 
ont fait voir que cette divisibilité à Tin- 
fini étoit contraire à l'analogie : on peut 
sans doute porter la division des corps à 
un point , où ne sauroit même arriver 
l'imagination ; c'est ce que les physiciens 
prouvent par plusieurs faits incontesta- 
bles. Une parcelle de matière colorante , 
telle que du carmin , colore une masse 
d'eau très-considérable. L'or ^ dans la fa« 
brication du fil d'argent doré , peut s'é- 
tendre à un point inconcevable; • % • mais 
en conclure que xette division n'a point 
de bornes , c'est aller au-delà de ce que 
dit l'analogie , puisqu'on n'a jamais di-^^ 
visé à l'infini aucun corps.. 
- Aussi les plus sages des philosophes 
ont-^ils reconnu que la divisibilité de la 
matière ne passoit: pas certaiitôs limites i 
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et que ses premiers élémens n'étoient pas 
divisibles. Moschus , Démocrite , Epi- 
cure. ••• parmi les anciens ; Gassendi, 
parmi les modernes, leur ont donné le 
nom d'atomes (i) ; Leibnitz et toute son 
école les ont appelés monades (2). 

L'analogie dit donc que les premiers 
élémens des corps ou de la matière , sont 
des atomes , des monades , qui n'ont point 
de parties. Leur étendue est au mi^ 

1 
nimum tj. 

La probabilité que les premiers élé- 
mens de la matière sont des atomes in- 
divisibles est ^ — 2. 

Chaque atome a une figure particu^ 
Hère ; car la loi des différences nous a 
fait voir, que parmi les êtres ezistans il 
ny en a pas deux qui se ressemblent. 
Cette probabilité est =: ^ — %. 

Ces atomes ont également chacun une 



(i) A privatif sans , T«/a0, couper, sans coupure, 
insécable. 

(a) M(»{^or y monos , un. Monade sans parties. 
Ce nom avoit déjà été employé par quelques phi-* 
losophes anciens. 
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force propre , comme nous allons le prou- 
ver. Cette force les tient dans un mou* 
yement continuel. 

I«B MOUVBMEBrT EST XSSBHXlipii AUX VAB« 
MIBRS ]é lié MENS DE LA MAT^jà&B y OV 
AUX ATOMES. 

m 

Un des effets de la force dont nous 
Tenons de parler , est de donner du mon- 
vement aux corps , et de pouvoir le$ trans« 
porter d'un lieu dans un autre avec plus 
ou moins de vitesse. Les philosophes an- 
ciens ont fait beaucoup de questions 
oiseuses sur la nature de ce mouvement. 
Nous nous contenterons de répondre 
que personne ne doute que les corps S9 
meuvent. 

Mais ce mouvement est- il essentiel à 
la matière , ou ne le lui est-il pas ? C'est 
le grand nrobléme que présente cette ques<<* 
tion« Tous les faits me paroissent prouver 
que le mouvement lui est essentiel à! une 
essence du second genre; car tous les corps 
que nous connoissons sont dans un mou«» 
vement continuel , aucun n'est en repos,< 
Les planètes , les comètes, les soleils , sont 
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fans cesse emportés dans leurs orbites ; 
tous les fluides , qui se trouvent dans les 
espaces intermédiaires , se meuvent éga<<- 
lement ; ceux qui sont i la surface de notre 
globe ne sont jamais en repos, Indépen* 
damment du mouvement général du globe 
terrestre qui les emporte avec lui , chacun 
d'eux a un mouvement particulier ; ceux 
même qui paroissent les plus immobiles 
sont mus comme les autres ; ils sont al-* 
ternativement condensés par le froid , et 
filâtes par la chaleur. 

Quelquefois ce mouvement paroit sus- 
pendu ; mais la force qu'a chaque parcelle 
de matière n'en subsiste pas moins ; car 
deux de ces corps ayant des forces à*peu-« 
près égales , et venant à se rencontrer avec 
des directions opposées , contractent des 
adhérences proportionnées à ces forces ; 
ils ne peuvent point avoir de mouvement 
progressif si les forces sont égales , et 
pour lors les forces sont in nisu. Elles 
se trouvent dans la jméme situation qu un 
ressort qui est comprimé ; il agit conti- 
nuellement contre Tobstacle qui le com- 
prime , et aussitôt que Tobstacle est levé 
il se débande avec sa force propre. 
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. Les combinaisons chimiques nous pres- 
sentent continuellement les mêmes effets. 
Prenons pour exemple du muriate d*am- 
moniaque : il est composé d*un acide très- 
pénétrant^ le muriatique, et d'unalkali 
également actif , Tammoniacal. On les 
combine ensemble : ils ne conservent 
presque plus d*actiyité ^ mais cette acti* 
vite n*est pas détruite , et on peut la faire 
reparoitre lorsque Ton veut ; car qu'on 
verse un acide qui ait plus d'affinité avec 
Tammoniaque , par exemple Taçide sulfu-» 
rique y aussitôt Tacide muriatique se dé- 
gage avec toute sa volatilité ordinaire» 
On dégagera également Tammoniaque en 
y ajoutant de la chaux vive , qui a plus 
d'affinité avec l'acide muriatique. L'am- 
moniaque caustique reparolt avec toute 
son activité ordinaire.. •• L'acide sulfu* 
rique versé sur du fluor , dégage l'acide 
fluorique , qui reprend son élasticité 
particulière. • • • Il seroit inutile de mul- 
tiplier les exemples qui sont connus de 
tous les physiciens. 

Toutes ces substances^ ces acides , ces 
alkalis , avoient donc une force propre ^ 
qui ne paroissoit pas , parcequ'elle se 
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trouYoit en opposition in nisu avec des 
forces équipondérantes , comme la force 
d'un ressort qui est comprimé parolt 
nulle , . tandis qu'elle a réellement toute 
son énergie , qui se manifeste aussitôt que 
la force comprimante cesse d*aYoir lieu» 

Nous pouvons conclure de ces faits que 
le mouvement est aussi inséparable des 
corps , que la mobilité , Timpénéti^abi- 
lité , la divisibilité ; • • . il leur est donc 
aussi essentiel d'une essence du second 
genre , que ces qualités le leur sont. 
Cette probabilité est = K — ^* 
Or ces corps ne peuvent se mouvoir 
que par une cause particulière que nous 
appelions fokcb : cette force est donc 
essentielle d'une essence du second genre 
à chaque atonie , à chaque partie première 
de matière. 

DE -LL NATURE DE LA 7 OECE « 

Mais quel est ce principe qui fait mou--^ 
iroir les corps , et auquel on a donné le 
nom de force ? 

Sa nature nous est absolument in- 
connue , comme nous Lavons déjà dit 
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Tautre , ils se mouvroient après le chou 
avec Texcédant de la force prédominante 
sur la force inférieure. 

Dans le premier cas la force se partage 
entre le corps choquant et le corps choqué. 

Dans le second cas , la force des corps 
choquans est détruite en totalité , ou en 
partie. 

Gomment cette forée communiquée , 
peut-elle être détruite? Nous l'ignorons. 

Mais la force propre des atomes ne ^e 
perd jamais. Elle est indestructible ; et 
on ne peut pas les supposer sans cette 
force. 

Dfi liA FORCE d'attraction ET DE LA. 
FORCE "OB, RiPULSIOir. 

Il arrive quelquefois quun corps est 
mis en mouvement , sans qu'on apper* 
çoive l'agent qui le fait mouvoir. Ce mou- 
vement peut être de deux sortes. 

Ou il tend à rapprocher ce corps d'un 
autre : ainsi deux barreaux d'acier ai- 
mantés suspendus librement , et placés à 
une certaine distance , tendent à s'ap- 
procher s'ils se présentent les pôles op- 
posés 
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posés. On a appelé cette espèce de mou-* 
vement ÀTTaxcTioK. 

Ou ce mouvement tend à éloigner les 
corps : ainsi les mêmes barreaux d'acier 
aimantés et suspendus librement , se re- 
poussent si on les rapproche du c6té du 
pôle de même nom. Cette force a été 
appelée force de iiipui.siON, 

Cependant une force quelconque ne 
peut mouvoir un corps que dans le sens 
de sa direction. C'est ce que prouve une 
expérience constante. 

C'est donc sans fondement qu*on a pu 
supposer une force attrtictwe , qui fait 
que deux corps, qui ne se touchent pas^ 
s'attirent néanmoins en raison de leurs 
masses , et de Tinverse du quarré de leurs 
distances : 

Et une force répulsive , qui fait que 
deux corps , qui ne se touchent pas , S9 
repoussent. 

JLes phénomènes indiquent que les 
corps agissent les uns sur les autres , de 
la même manière que si cette force at- 
tractive, et cette force répulsive exis- 
toient. Voilà les faits qu'on ne sauroît ré-^ 
voquer en doute ; mais ).a cause de ces 



I 
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faits doit être attribuée à des fluides in- 
termédiaires qui produisent ce - qu du 
Youdroit attribuer à la force aùùractwe et 
à la force répulsive. 

J'ai fait voir ailleurs la manière dont 
on peut concevoir cette action. Deux 
aimans s'attirent par les pôles opposés ^ 
eiT se repoussent par les pôles de même 
nom. Ces attractions et ces répulsions 
sont certainement les effets d*un fluide 
quelconque , qu'on appelle magnétique. 

Deux corps électrisés positivement ou 
négativement se repoussent , tandis que 
si Tun Test positivement et Tautre néga« 
tivement , ils s'attirent. Ces effets sont 
également produits par des fluides par** 
ticuliers qu'on a appelés électriques , soit 
qu'il n'y en ait qu'un seul , soit qu'il y 
en ait plusieurs. Ce sont des faits cer- 
tains. 

Je pense également que les phénomènes 
de l'attraction universelle sont les effets 
d'un fluide général que j'appelle fluide 
^ravifique. Il agit sur tous les corps de la 
même manière que le fluide magnétique 
agit sur le fer. 

Les phénomènes de la répulsion uni* 
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Ttftselleniepanmseiit également l«!S.eCÇ9(a, 
d'ittn fluide jé^iinammenJ:' répulsifs ^^T^*^: 
pandu dans tous les corps : n'M^t 1^ calo*;; 
riqtief-ou l'élémeiit ^du iySn»<. :.,.-. 

Oette'opi»io«0BÎ foiiijouM été celle dei^ 
pïuë grands p^sÎQlens. Newtoai.A di^ 
éxpress^mèilt ffo^il 'falloit redtereher la 
cause de rattraecioiLtdaitt llaetion d*uià 
fluide paTii<i^iierJ On voit dàjis ses Lettres 
à Boyië , et4fltii 1^ Qubsuionsidââan.iopn 
tique ;'^ù'il peosbit-«[ue le^ flnidr «éihéni 
pouvoit pTfoduiretbUà'les' effets ido ll^tb 
tractidnvW'^^tû3fl»ei^7^a atÊràoinonefm^f^^ 

pulsu^ velalè^k^uAiXÊiisâînàids'SgtmtAvi 
( Optiq. quièsf} ^âktii'^^\ ihwiiàt (dit ^\ f^i^. 
quest« XXI. « Ce^fi^liea , il'édhQar:yjÉ>'«tf-il 
pas ^ la ica^é ^ > hi gràvitatioa» ' r^cspikji(|ùfir 
de ees vâisftes-cdrps^ietcellé^dHeileiftreyaffÂeft 
rers^^Sééfps^^^mes »?'':iiri. r.i v^bi-:.;)-: 

Bfi 1>A 'P0(llC%^l>SM0i»lMiAtLA«SJlsd^tO]f» ..1 

^ lÀ ciri5tàtlis$ti<^'^^ utt pfaéià(>aofe]ib si 
universel^ qu dn^eut^Ié f^râéiP^c0i|i atd 
t^ësqnè- âii^ii^ét««*ft^^« l**ltràdtibiljet 
la fé^û!sibn;'^iA^i btit^pêiltt^i^^ 



Il 
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force de cHst&ilïsatian'i comme cm d sup-* 
poiétine /cj^cèd'altraclion^ et VJaJàfQr^$ 

Mais cette fiwce ide Jci^atallisatÎQn 4ér 
^etid uniquement, des loi» .defii^ffinités, 
^lii Ikit rapprocher les diffécântea molé^ 
éùlëâ^ Attenantes desicôrp^j^ ettde la^ £gure. 
de ce^ mémos iEiol)éoul0&.' : : ; ; j M ' \ ^ . 
-^Fltisieurs^ géomètres .distâig^é^ ont dit 
4qt}Mh ùAlait' aba»doÇneif lOHt^: i»ecl](erclie 
sur la ^natiirë dd ces ifoilQetv^ i^ j^cyntêntep. 
^*eii oUdUlér/ les! efiisa^.oSn conséquence 
iléi^entTegiECcdé l!aAlnraeti<ra^^ répulsien 
ce'iÀiïfe^^des forces ^ qui )a^àoté^t sojeis. 

.' ^ifÀ/}/34n Jidlenià^iiëjarétend^it davantage 
^èttie^ doptcâiîièb il\ auppjMeJine .force pa.r^ 

li€fi|rliè;èJ3JOiir tous/le^*. ftb^o^Ais^r.dQ9t 
]rttmà^9ei«ehM>£6iions )pad'ile^c«^ift^^.; 41 
regarde la matière eommÉ^ ^^f^Qmpi^^ â^ 
deux forces principales , Vattraction et 
la /"djpu&tor&jfîeft ideus: ïf(»rc€^ en produis 
sent plusieurs autres. 
i if^.'lbaryîiréç M^/oi^i^s^.^iquî^pduit/Coiis 
faxfdftén^^É^nieiSi ^ttflfe^jéa^ ai^ féu. 

le5'^)W»«wèPffi Skftnlîué*;^Janlumîè^. ^; 
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5^. hsL/orce élec^rique'^ qui produit tous 
les phénomènes^ attrib^u^és à. l*él^ct|icité. 

4^. La force maffiétique , qui produit 
tous les phénomènes attribués au magné^ 
tisme« * 

D*autres physiciens emploient aussi fort 
souvent le même mot force dans un s^is 
analogue ; ainsi les chimistes disent : 

Force d'afftmté^ipoxir exprimer les phé* 
nomènes de l'affinité des corps. - > 

Force de dissolution , pour exprimer 
les phénomènes de la dissolation des 
corps. I 

Force de cristallisation , pour exprimer 
les phénomènes de la cristallisation. 

Force génératrice , pour exprimer les 
phénomènes de la cristallisation et de la 
génération. 

La médecine emploie aussi les^mots.da 
force n)i taie , force nutritive , force sym-*^ 
pathique , force de coction , • • • • pour 
exprimer divers phénomènes , dont les 
causes lui sont inconnues. 

Si par ces mots forces on enten4 mu*- 

lement les causes qui nous sont inepnnue > 

'3 
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de âvrers pKéta^Bsètxed^ ce sera une ma- 
nière de s'exprimer qui petit étrebonne* 

Les ànéiëns, par exemple, appeloi^nt 
force à' horreur du wde la cause à eux 
inconnue , qui faisoit monter Feau d^ns 
des tuyaux vides. Toricelli , en prouvant 
que cette causé étoit la pression de Tat- 
inosphère , a expliqué la nature de cette 
forde. 

' On peut également continuer d« se 
servir des mots de force atitactiç^e , force 
répulsive , force d' affinité ^ force 9>itale , 
force génératrice, ... jusqu'à ce qu'on 
ait trouvé les causes de ces divers phéno^ 
inènes ; mais il faut rechercher ces causes 
et reconnoitre quelles existent. 
^ Mais vouloir regarder ces forces comme 
Quelque chose d'indépendant des corps , 
et supposer qu'elles existent sans un sub'^ 
stratum quelconque , cest supposer une 
puréabstraction TTtétapkysiqueSsiimevois 
autajit qu*on dit que la blancheur de ce 
papier existe, sans corps qui puijise ré- 
fléchir cetie couleur^ et sans être sensible 
qui puisôe réprouver. 

Si 6ii persiste à dire qu'il peut y avoir 
des 'forces sa/ts eor^ps é qui elles appap^ 
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tiennent , il faudra convenir que force 
est la ménie chose que corps en mouve^ 
mentj et ce ne sera plus qu'une question 
de nom. Ainsi , au lieu de dire le fluide 
magnétique , le fluide électrique , ... 
on dira la force magnétique > la force 
électrique ; • • • mais cette force a besoin 
d'un suhstratum : nous net la conccTons 
pas pouvoir être autrement. Ge su6^ 
stratum, est ce qu'on appelle fluide ou 
matière fluide ; ainsi la force électriqu.e 
est l'effet du fluide électrique , que je 
vois briller , que je touche sous forme 
d'un léger duvet, que j'entends pétiller , 
qui a une odeur trés-particulière ; ... si 
toutes ces sensations , que me cause la 
force électrique , ne sont pas les effets 
d'un corps , je ne sais pas la manière 
dont on prouvera qull existe des corps. 

DES si^àiès bjbs ^thes j^TBimus , ou 

DES CORPS. 

Toutes les qualités descorps, dont nous 
venons de parler, l'étendue , la mobilité, 
la dureté , Félasticité , • • • sont suscep- 
tibles de differens degrés d'int^isité , et 

4 
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peuvent être représentées par la série des 
nombres naturels i , 2 , 3> 4* • • ^* L'élas- 
ticité au moindre degré , au degré i , par 
exemple , est celle qui restitue le plus 
petit degré possible de la force qu'elle a 
reçue. L* élasticité au maximum ^ , est 
celle au contraire qui restitue toute la 
force avec laquelle elle, a été comprimée : 
il en est de même des difFérens degrés de 
la dureté , de la porosité. . • 

Il peut y avoir des corps qui possèdent 
ces différentes qualités à chacun de ces 
degrés ; ainsi un corps peut être plus otp. 
moins dur , plus ou moins élastique , plus 
ou moins poreux : savoir , au d^gré i ^ 
ou 2 , ou 3 , • • • ou ^. 

On pourra donc avoir des séries qui 
exprimeront ces divers corps , ou plutôt 
on pourra exprimer tous ces corps c par 
la série des nombres naturels i , 2 ^ 5 , 
4 y • M : ainsi on aura pour expression 
de tous les corps possibles la série sui- 
vante. 

&.C. 2c. 3c« • . ^ Q. 

La construction de cette série présen- 
teroit d'assez grandes difficultés , dans 
lesquelles nous n'entrerons pas ïqu 
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CHAP ITRE VI. 

DE LA NATURE DES ÊTRES 60NSIDÉRÉS 
SOUS LE RAPPORT DE LA SENSIBILITÉ. 

yjir entend par être sensible et ïnûelligen^ 
un être qui éproure des sentimens , a des 
idées , du plaisir , de la douleur^ est ca- 
pable d*amour, de haine , prend des dé- 
terminations , a des volontés ; • • • mais 
quel est cet être? 

Il ne peut être apperçu par aucun de 
nos sens : on ne le Toit pas , on ne Ten*- 
tend pas , on ne le flaire pas , on ne le 
savoure pas , on ne le palpe pas ; • . • on 
en a conclu qu'il est très-subtil. 

Les anciens philosophes ont cru que le 
principe sentant étoit en même temps le 
principe du mouvement du corps auquel 
il étoit uni. ce L*ame^ dit Platon , dixième 
livre des Lois , est une substance qui a la 
faculté de se mouvoir elle-même )>• 

Gicéron avoit la même opinion du prin- 
cipe sentant. « Le dieu , dit-il , que nous 
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comprenons , ne peut être conçu que 
comme un esprit dégagé de toute con- 
crétion mortelle^ sentant: tout y mouvant 
tout, et doué d*un mouvement éternel. 
L*ame humaine est de la même nature ». 

Nec vero deus ipse qui intelligitur à nobis cUio modo 
intelligipotestf nisi mens soluta quœdam et libéra, se-- 
gregataabomni concretione mortaU, OMNIA SENTIens 

£T MOYENS; ipsoque PRiEDITA MOTU SEMPITERNO. 

Hoc è génère atque eâdem è naturâ est humana mens* 
Tusculan. lib. I , §5 xxvii et xxviii. 

On voit que tous les philosophes an- 
ciens ont attribué à Tame la double fonc- 
tion de sentir et de mouvoir , senti re et 
moi^ere. Ils avoient été conduits à cette 
opinion , parceque le corps après la mort 
ne sentoit plus ni ne se mouvoit plus (i). 
Il faut donc d'après leur doctrine distin- 
guer dans Tame deux choses. 

, i*^. Le principe du sentiment , de la pen- 
sée , lequel les Latins appeloient mens , 
animus, et que les Grecs appeloient yo^c 



■fc>^^— *i*^»*— lil I t* 



(i) Animus que nous avons traduit par le mot ame , 
esprit / yient , dit Cicéron, de anima f animare , qur 
anime le oôrpâ. 
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nous , (fp»$ç phrenes , et que nous nom« 
mons Vame proprement dite. 

â^. Le second principe est celui du mou- 
vement, que les Latins appeloienttf/i/*ma, 
aura , flatus , et que les Grecs nommoient 
^^xn pseuches , (pveufAA pneuma ; nous 
rappelons principe viâal. ^ 

On àe doute plus aujourd'hui que ce 
principe vital ne soit absolument indé^ 
pendant de Tame , ou principe sentant. 
On doit donc les regarder comme deux 
substances entièrement distinctes. 

3^. Ils reconnoissoient encore une troi- 
sième substance unie à l'ame, ou prin-* 
cipe sentant , et absolument différente du 
corps grossier. Cette troisième substance , 
que Homère appelle éidolon , aJ'cùXdùv , 
est une espèce de corps aérien formé de 
principes très-subtils , tels que F air et le 
f&i^ , dit Platon. Sa forme ressemble par« 
faitement à celle du corps grossier , mais 
sa nature en est entièrement différente ; 
car ce dernier ae décompose à la mort^ 
et l'autre demeure constamment uliie à 
Tame* 

Mais quelle est la nature de ce principe 
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«entant , de ce vœçy de cet animus y de ce 
mens , de cette ame? 

On peut rapporter les opinions des 
philosophes sur cet objet ^ à trois princi- 
pales. 

i^. Les uns ont pensé que ce principe 
est composé de plusieurs parties. 

â*». Les autres Font cru un , c'est-à-dire 
sans parties. Cette opinion se soudivise 
en deux autres. 

a Plusieurs philosophes croient ce prin- 
cipe sentant de la même nature que les 
premiers principes de la matière, les 
atomes. 

• 

b Quelques autres soutiennent qu'il est 
d'une nature différente de celle de la 
matière. Ils ont donné le nom d'esprit à 
ce principe ; c'est pourquoi on les a ap-> 
pelés spiritualisùes. 

3°. Le principe Dital est différent du 
principe sentant , et il donne la vie et le 
mouvement au corps. 

4^.' Uéidolon paroit une supposition 
absolument gratuite. 

Nous allons examiner en détail chacune 
de ces opinioios. 
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DU PRINCIPE TITAL, 

. On entend par principe vital ce prin- 
cjpe qui donne la vie aux corps des ani-* 
maux, et leur fait exécuter les divers 
mouve^ens dpnt ils sont capables. La 
physiologie n'a encore aucun fait positif 
pour démontrer la nature de ce principe ; 
aussi chaque philosophe Tartnil expliqué 
d*uae. manière différente ? x 

Hippoerate Ta appelé ro Qump^ to theion, 
c'est-à-dire divin. 

Socrate , Platon et la plupart des phi-* 
lo3ophes anciens le confondent avec le 
principe sentant , ou Tarae. 

Vanhelmont Tappeloit archée. 

D'autres philosophes ont mieux aimé 
convenir qu'ils ne le èounoissoient pas ; 
ils lloxit appelé causa igfoca , cause in-» 
connue. 

Un principe analogue existe chez les 
végétaux , et produit les mouvemeçs nom-« 
breux qu'on observe phezeux^ tels que 
ceux de la tremelle , de la valisniera • de 
la sensitive : ... on ne doute point que le 
principe viùal des végétaux ne soit pu- 
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rement organique ; on en doit donc dire 
autant du principe imitai des afnimaux. 

L^opinion , qui parolt la plus vraisem- 
blable dans ce moment, fait consister le 
principe *vitai dans Tactidï! galvanique' 
qu'exercent les différentes partiesducorpd' 
soit A^^ yégétaux, soit des" animaux les 
unes sur les àiitrës-. Les ^erfs chez c4s 'dét^-^i 
niers paroissent avoir une électricité di&L 
férénte de celle des muscles et des Viscèt'es ; • 
ils se galvanisent donc mutuellement', •et 
ce galvanisme fait contracter les muscles. 

Ce galvanisme peut même exister ^près' 
la mort, comme le prouve une expérience 
connue de tout le monde. On coupe une^ 
grenouille vivante au milieu du corps ,\ 
on en dépouille la partie inférieure-^ et 
on établit une communication entre les 
lïiusdles de la jambe et les nerfs de la* 
colonne épiniére; les muscles se edutnac-î- 
tent avec force. 

La fibrine elle-mêihé qu'on ramasse 
dans du sang chaud se contracte , si oii 
la fait communiquer en méxtie temps avec 
le pôle positif, et le pôle négatif de la 
fiile. 

Ces faits bien constatés paroissent prou- 
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ver que le galvanisme est le principe de 
Vexciùabilité ; or la vie consiste dan» 
Tes^citabilité* Une partie animale vit tant 
qu'elle a de Texcitabilité, et elle est morte 
dès que son excitabilité est détruite. • « Ce 
n*est pas ici le lieu d'insister sur ces 
expériences connues de. tous les physio- 
logistes. 

Le centre de ce. principe vital parolt 
résider dans Torgane cérébral ; car vljjl, 
animal peut perdre tous ses membres » il 
peut même être privé d'une partie de ses 
sens , sans que le principe vital soit altéré. 
Les viscères de Tabdomen et du thorax; 
peuvent être plus ou moins lésés , le cer- 
veau lui-même peut tomber en partie efi 
suppuration^ et Tanimal vivra encore^ 
mais aussitôt que les péduncules du oer^ 
veau et du cervelet sont intére&séis ^ T^ni-: 
mal périt. ;. : ;. 

Au Veste , quelle que soit la nature du 
principe vital , il est certain 

i*'. qu'il eât absolument organique, et 
qu'il doit être regardé comme un effet 
des lois organiques du corps de l'animal , 
ainsi que le principe vital des végétaux 
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est également lefFet des lois de leur or^ 
ganisation. 

2^. Ce principe vital est la. cause des 
mouvemens des animaux et des yégétaux, 
et la vie cesse aussitôt qu*il ne peut plu^ 
agir. 

La conséquence nécessaire qui découle 
de ces faits > est que les mom^emens des 
corps des animaux et de celui de V homme , 
ainsi que ceux des 'végétaux , dépendent 
absolument et uniquement de leurprin^» 
cipe Imitai. Lorsque ce principe a toute 
son activité^ ces mouvemens s'exécutent 
librement , et sont proportionnés à la 
force de Tanimal. lie principe vital au 
contraire souffre-t-il ? les mouvemens de 
ranimai s*en ressentent , comme on le 
voit dans les fièvres adinam^iques , qui 
sont toujours accompagnées de la pros- 
tration des forces. 

' lae principe sentant de V animal , ou 
son ame^ n^a parconséquent aucune part 
aux jnoui^emens de son corps. Ce sont au 
contraire ces mouvemens du corps , qui , 
lorsqu'ils sont assez forts", se transmettent 
au principe sentant , et lui font éprouver 

toutes ses sensations diverses. 

Ces 
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Ces mouvemens , qui produisent les 
sensations , agissent sur l'excitabilité des 
nerfs et des muscles. Ceux-ci se contrac- 
tent , et sont Tunique cause de tous les 
mouvemens qui paroissent dépendre de 
la volonté. 

Le principe sentant n'a donc aucune 
influence sur ces mouvemens , que Ton 
croit produits par sa volonté ; ils sont 
tous des effets nécessaires de lexcitabi- 
Il té , qui est mise en jeu par les objets 
extérieurs. 

Nous en avons une preuve dans les mou- 
vemens appelés irwolontaires ^ et dans lea 
mouvemens ^vitaux. Les forces motrices 
qui opèrent la circulation^ la digestion ^ 
la respiration. • • meuvent tous ces or- 
ganes , sans que le principe sentant y ait 
aucune part j et même sans qu^il en ait 
connoissance. Plusieurs de ces mouve- 
mens se font même quelquefois contre 
sa volonté , comme dans les palpitations , 
dans les vomissemens ; ... ils sont donc 
une suite nécessaire des lois organiques. 
Or si ces mouvemens s'exécutent sans 
aucun concoure du principe sentant , 
l'analogie dit que les mouvemens appelés 

E 
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7}olontaires cuvent également s'exécuter , 
sans que ce principe y ait aucune part. . 

Cette vérité est universellement reconnue 
par les philosophes modernes ; aussi ont- 
ils cherché à expliquer les mouvemens 
du corps sans l'action du principe sentant. 
Leibnitz n'a imaginé son système de Vhar-* 
monfe préétablie , que pour répondre ^.ux 
difficultés que présente cette question. 

Nous en pouvons tirer la conséquence 
suivante. 

La probabilité , que tous les mouvemens 
du corps des animaux est due à leur prin- 
cipe vital , est = ^ — 2. 

DE li'ilDOLOK. 

Tous les philosophes anciens , soit ceux 
de rinde , soit ceux de TÉgypte j soit ceux 
de la Grèce , supposoient qu'il y avoit chez 
l'homme deux corps auxquels Tame écoit 
unie. 

Le premier est le corps grossier^ qui 
naît j et périt à la mort de l'homme. 

Le second est un corps subtil composé 
d'air , ou de feu , ou plutôt de substances 
aériformes , et qui ne périt point. C'est 
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ce corps que Homère appelle et^oXof (i) 
éidolon y et dont sont revêtues les ombres ^ 
ou les âmes après la mort du corps gros- 
sier i il en parle dans plusieurs endroits 
de ses poëmes. 

Après la mort de Patrocle , Achille 
croit le revoir dans un songe ; il s*élance 
pour le saisir et l'embrasser , mais l'ombre 
qui ressemble à Patrocle fuit et dispa- 
rolt. Iliad. y lib. 23. 

Dans le voyage que Homère supposa 
(Odyssée, liv. 1:1) qu'Ulysse fait aux en- 
fers , il reconnolt tous les héros qu'il avoit 
y us au «iége de Troie : ils ont des corps 
semblables à ceux qu'ils avoient alors , 
il leur parle , ils lui répondent ; mais ces 
corps sont des corps aériens, des éîdolons 
qui ressemblent entièrement à leur corps 
grossier. 

Il y a même quelque chose de plus» 
Ulysse rencontre aux enfers Hercule qui 
lui parle ; et cependant ajoute Homère : 
Hercule est au ciel avec les dieux immor^ 
^els y et il assiste à leurs festins. 



(1) Éidolon signifie image ^ ressemblance. 
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Quand Orphée descendit aux enfers 
pour en ramener â^ chère Euridice, il y 
reconnoit aussi les omhres , ou éidolons 
de ceux avec lesquels il avoit été lié ; il 
leur parle ^ ils lui répondent. ^ . . 
^ Platon parle également des éidolons 
dans plusieurs endroits , et particulière- 
ment lorsqu'il recherche par quels moyen» 
Tame du soleil et celle de tous les astres 
peuvent mouvoir ces grands corps. X* livre 
de^ Lois. 

- Cette doctrine des éi4olons se retrouve 
dans toute Tantiquité. Gicéron en fait 
mention dans ses Tusculanes , livre i ^ S i6. 
Ecoutons ce qu'il en dit : 

Sed ut deos esse naturâ opinamur, quaUsque sint 
ratione cognoscimus fSicpermanere animos arbitramut 
eofisensu nationum omnium ; quâ in sede maneant , 
qualesque sint ratione discendum est, Cujus ignoratio 
fmoçit inferos p easque formidines y quas tucontemnere 
ipon sine causa i^idebare. In terram enim cadentibus 
corpçribus , hisque humo tectis , equo dictum humari 
sub terra censebant reliquam yitam agere mortuorum. 
Quam ergo opinionem magni errores consecùti sunt : 
quos auxerant paetœ..., Tantumque valuit errovp 
qui mihi quidem jam sublatus videtur ut corpora cre- 
mata cùm scirent , tamen ea fieri apud inferos Jin— 
gèrent^ qMO^ sim corpçnbus nf^c fieri pç^sent ^ nec 
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înteltigL Animas enim par seipsos viventes non po^ 
terant mente complecti, Inde Homeri tota fmufm , indè 
ea quœ meus amicus vtMoàfjutifTSict facieoàt , indè in 
vicinia hostra ji verni lacus, undè animœ excitantur , 
obscurâ umbrâ ^ aperto ostio ûRi Acherontàs sabso saH-^ 
guine , ntortuorum, imaginés. Hets Haiwen imàgiwg^ 
loqui ¥oluRt , quod Jieri nec sine- lin'gwt, nec sinm. 
palato , nec sine fauÀujn latenunque et pubnontmt 
vi etjigurâ potest. Nihil enim animo viderepoterant ; 
ad oculos omnia reférebant, . . Pherecides Syrius^pri' 
mum dixit animas hominum esse sempiternos, 

ce Mais comme Tim^pressioD de la njature 
se borne à nous apprendre l'existence des 
dieux ^ et qu'ensuite pour découvrii? C6 
qu'ils sont nous avons besoin deraisonnei'i 
aussi le consentement de tous les peuples 
ne va qu*à nouis enseigner rim^mortalité 
des âmes ; mais* nouS' ne saurions , qu*à 
l'aide du raisonnement , découvrir ce 
qu elles sont et où elles résident. 

» Parcequ*on 1- ignoroit ^ on a imaginé 
des enfers avec- tous ces objets formida^ 
blés que vous paroissies^ tout-à-rbeure 
mépriser si justement^ On; $e persuadoif 
que les corps des morts ayant été inhu- 
més, ces morts alloient vivre toujours 
sous la terre j c'çst ce. qui a donné lieu 
à ees erreurs grossières que les poèta* 

3 
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ont si bien fortifiées. • • On avoit même 
poussé Terreur jusqu'à un excès dont il 
me semble qu'on est revenu aujourd'hui ; 
car nos anciens croyoient qu'un mort y 
dont le cadavre avoit été brûlé , ne lais- 
soit pas de faire dans les enfers^ ce qu*ab- 
sôlument on ne peut faire qu'avec un 
corps ; ils ne pouvoient pas comprendre 
des âmes subsistantes par elles-mêmes ; 
ils leur donnoient une forme ^ une figure. 
De là toutes ces histoires des morts dans 
Homère ; de là cette nécromancie ( Fart 
d'évoquer les morts) de mon Ami Appius ; 
de là dans mon voisinage ( i ) , ce lac 
d'Averne d'où -les âmes étoient évoquées 
dans une nuit sombre des bouches de 
l'Achéron : on croyoit que ces âmes con- 
servoient la faculté de parler , comme s'il 
étoit possible d'articuler sans langue, 
sans palais , sans gosier et sans poumon. 
Nos ancêtres ne pouvoient rien voir des 
yeux de l'esprit : ils rapportoient tout à ce 
que leuif faisoient voir les yeux du corps. 



(0 Sa campagne étoit dans les champs phlégréena 
aux environs de Naples. 
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II n*appartient en effet qu^à un esprit 
élevé de se rendre indépendant des pré- 
jugés; Phérécides fut un de tés esprits : 
il est le premier qui ait soutenu que les 
âmes étoient immortelles. • • » 

On voit que Gicéron se moque de ces 
éidolons , de ces évocations des morts j 
de ces nécromancies . . . ( qu'on n'opéroit 
que par des illusions d* optique , à^% plian- 
tasmagories. . . ), et tous les esprits sages 
sont de son avis à cet égard. Il est pro- 
bable que ces idées diéidoîons renoîent 
des Égyptiens : ces éidolons ou ces om- 
bres sont toujours représentées^ sous la 
forme humaine avec de grandes tuniques 
blanches. Or c*étoit Fhabillement des hié- 
rophantes , qui étoient vêtus de robes^ 
de coton blanc. 

On peut supposer que ce fut principa- 
lement dans les catacombes, où on dépo- 
soit les corps des morts, que ces idées 
auront pris naissance. Les parens , les 
amis y dévoient aller visiter les restes de 
personnes chéries ; . • • ils auront àpperçu 
dans ces immenses galeries souterraines 
les gardiens des tombeaux qui sans doute 
étoieût vêtus de leurs longues tuniques^ 

4 



blandies ; ils se seront persuadés quf 
c'étoit leur ami qui leur apparaissait. 

Quelque cas fortuit de personnes , qui 
li'étoient qu asphixié^es , et qui seront sor- 
ties de levir cercueil, auront pu faire 
lialtre la première idée de ces appari- 
tions : ... on Taura enisuite étayée pair 
mille faits.faux, pour profiter de la sotte 
crédulité du peuple. . . 

Les .philosophes Hindous supposant 
également Texistence des éidolons. 

L*idée des ces éidolons a été admise par 
tous les peuples ; elle a été la source de 
%o\it ce qu'on a dit sur les génies, sur les 
ombres , sur les rei^enans. . ..IjÇS classes 
les moins instruites de toutes les.sociétés 
y croient encore : on retrouve la même 
doctrine même chez la plupart des sau- 
vages,; leurs génies j leurs fétiches, leurs 
manito.us. . ., ont des éidolons qui sont 
visibles , qui agissent. . • 
. £n un mot ces idées diéidolon se pré- 
sentent fréquemment dans les écrits de 
Platon , et sont la base de plusieurs de 
^es opinions ; et on sait que les opinions 
de Platon se retrouvent déguisées che:^ un 
grand nombre d'autres philosophes». 
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La croyance des éidolons a encore été 
le fondement d*une autre opinion très- 
répandue dans l'antiquité , et qui est en- 
core admise aujourd'hui par plusieurs 
philosophes distingués.. C*est celle des 
idées innées, ennoias j t'fvmicLç des Grecs, 
Pythagore , Socrate , Platon , Cicéron.. • 
parmi les anciens ; Descartes (i)yLéibnitz , 
Kant. . • parmi les modernes, croient que 
les idées ne sont que des réminiscences. 
Quand nous apprenons quelque chose , 
nous ne faisons que de nous ressouvenir ; 
iùà utdiscerenihilaliudsiù nisi recordari\ 
dit Cicéron en rapportant Topinion de 
Socrate. Platon appelle ces idées ennoias , 

Mais la vraie philosophie a banni toutes 
ces hypothèses ; elle reconnolt que l'opi- 
nion sur les éidolons n'a aucun fondement. 
Cicéron l'avoit très-bien réfuté^ ainsi que 
nous venons de le voir. 

Parconséquent , la probabilité qu'il 
n'existe point d'éidàlon est = ^ — 2. 



(1) Descartes n*a admis les idées innées , que paixe- 
qu*il Youloit combattre toutes les différentes parties 
de la doctm& d'Aristote. 
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I>£S PHIIiOSOPBES QUI CROIENT QUE LB 
PRINCIPE SENTANT OU li'AMS EST COM- 
POSA DE PLUSIEURS PARTIES. 

Epicure et son école ont' soutenu cette 
opinion ; ils pensent que les âmes des 
hommes et celles des animaux sont com- 
posées de plusieurs parties de la même 
nature que les corps. Voici ce qu'en dit 
Lucrèce : il croit Tame composée de quatre 
substances ; i°. la vapeur , Dapor; 2®. l'air; 
3^. la chaleur ; 4^. et une quatrième ex- 
trêmement subtile. Mais écoutons-le lui- 
même , lih. III ,' Dersu 0.^0. 

'Nec tamen hœc simplex nobis natura putanda est, 
Tenais emm quœdam moribundos deserit 'AURA 
Mista VAPORE. Vaporporrb trahit JEERk secum : 
Nec CALOR est quisquàm, cui non sit mixtuS aer. . . 
Née tamen hœc satsunt ad setisum cuncta creandum. 

Quart A quoque his igitur quœdam natura necesse est 

Attribuatur. Ea est omnino nomine expers, 

Quœ neque mobilius quidquamj neque tennius extat. 

i< Il ne faut pas croire cependant qua 
l'ame soit une substance simple : un souffle 
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léger ( tenuis aura ) mêlé de vapeurs aban* 
donne les mourans. Cette vapeur entraîne 
de Tair avec elle : la chaleur , qui jointe 
à Teau forme cette vapeur , n*est égale- 
ment jamais sans air. Néanmoins ces trois 
substances ne sont pas suffisantes pour 
créer le sentiment : • • • il ï$x3X y ajouter un 
quatrième principe qui n*a point de nom ; 
mais il n'y a rien de plus délié , ni de plus 
mobile que lui ». 

On voit que Lucrèce confond ici le priri^ 
cipe DÎtal avec le principe sentant. 

Les Stoïciens croyoient que le principe 
sentant des* animaux ou leur ame étoit 
composé de feu. ce Le feu , disoient-ils , 
anime l'Univers entier ; la plupart de nos 
corps terrestres deviennent solides par 
l'absence du feu. Les animaux et les végé- 
taux sont congelés par un grand froid , 
et perdent tout mouvement. • • . Le feu 
peut donc être regardé comme le principe 
vital des animaux ^ des végétaux , et de 
tout rUnivers : et comme ces philosophes 
confondoient le principe Dital avec le 
principe sentant , ils disoient que le feu 
étoit le principe du sentiment. D*un autre 
c6té| ils regardoient TUnivars comme un 
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grand animal ; dès lors ils en conclurent 
que le Jeu étoiù Vame de V Univers , le 
Theos. Le foyer principal de ce feu étoit 
le soleil qu'ils adoroient ; ils adoroient. 
également le feu terrestre comme Timage 
du feu du soleil. Toutes les âmes des ani-. 
maux étoient des portions de cette ame 
universelle , ;et alloient s*y réunir après la 
mort de chaque animal ; car par leur lé- 
gèreté elles gagnoient les régions supé-»: 
xieures où étoit le soleil. • • » 

Cette opinion , qu'ils paroissent avoir 
puisée ehe;^ Heraclite^ confond le principe 
vital et le principe sentant : ello étoii 
commune à plusieurs sectes des pkiloso*- 
phes de la Grèce ; niais elle avoit été admise 
antérieurement par un grand nombre d« 
peuples, principalement par les Hindous , 
les Persans , les Égy.tiens*. • » qui adoroient 
le soleil et le feu. «. Elle a été répandue 
chez presque toutes les nations. 

D'aMtrea philosophes ont cru que le prin- 
cipe qui animoit lesaain^aux, leur pnneipe- 
sentant,^ leur ame étoit composée d* air ;,il^ 
paroit que. c étoit Ippûiian d*Anaximène«« 
Les mots dje (pMvf^ioL^ 'iru^ini y^ ^ura, fitUus^y^ 
anima, U23L<fa2/^«2jdontoja^se&ej?voxtpoujv 
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exprimer Tame , semblent favoriser cette 
idée ; mais ils paroltroient plutôt exprimer 
le principe vital que le principe sentant* 
A la mort la vie paroit s*éteindre comme 
un souffle \ mais cette apparence est trom* 
peuse. Le principe vital, et encore moins 
le principe sentant , ne sauroient être de 
l*air ; mais vraisemblablement Anaximène 
entendoit par le mot général air , des 
fluides aériformes quelconques, dont il 
supposoit qu*avoit été formé le monde. 

Thaïes, qui pensoit avec les Égyptiens , 
que Teau composoit tout l'Univers , disoit 
également que le principe qui animoit les 
animaux , soit le "vital , soit le sentant ^ 
étoit composé d*eau ou plutôt de 'vapeur^ 
'vapor^ ùy^oç ; mais il n*en pouvoit donner 
aucune preuve. 

Enfin quelques philosophes ont Regardé 
Pâme , ou le principe sentant , comme 
composé de Télément terreux. 

Cicéron fait mention de toutes ces opi- 
nions en les réfutant, ec Nihil est enim , 
dit-il , in animis mixtum atque concret 
tum y aut quod xx terra natum atque 
fictum esse Didetur^ nihil ne aut humi« 

DUM y aut FtiABILE^ aut lONBVBf. 
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Le plus grand nombre des anciens phî« 
losophes a cru que le principe senùanù , 
ou Tame des animaux et des hommes étoit 
composée de plusieurs parties. Nous allons 
rapporter leurs opinions d'après Cicéron , 
quoiqu'il ne soit pas toujours d*accord 
avec les autres auteurs. 

ce Mais qu'est-ce que Tame , demande-» 
t-il , Tusculan., lib.x» § ix. Où se tient-elle ? 
quelle est son origine ? Autant de ques- 
tions sur lesquelles l'on est peu d'accord »• 

» Selon quelques-uns F a me n*est autre 
chose que le cœur même. 

>> Empédocle vouloit que ce fut le sang 
répandu dans le cœur. 

» D autres prétendent que c^est une cer- 
taine partie du cerveau. 

» D'autres disent que ni le cœur ni le 
cerveau ne sont Tame elle-même , mais 
seulement le siège de Tame. 

3) D'autres confondant Vanimus^ Ves^ 
prit , et V anima avec le principe vital , 
disent que Tame est de l'air. 

» Zenon le stoïcien regarde Tame comme 
du feu. 

Voilà d*abord les opinions communes, 
cœur^ sang , cerveau ^ air et feu« En voici 
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de particulières qui ont été adoptées par 
peu de personnes. 

» Âristoxëne , musicien et philosophe 
tout ensemble,, dit que comme dans le 
chant et dans les instrumens , la propor- 
tion des accords fait Tharmonie , de même 
toutes les parties des corps sont tellement 
disposées , que du rapport qu'elles ont les 
unes avec les autres , Tame en résulte. Il 
a pris cette idée de Fart qu'il professoit ; 
mais elle ne vient pas pourtant de lui , 
car Platon en avoit parlé long^-temps au- 
paravant ( dans le Phédon ) et fort au 
long. 

)) Xénocrate, selon les anciens prin- 
cipes de Pythagore , qui attribuoit aux 
nombres une prodigieuse vertu, a soutenu 
que Tame n'avoit point de figure , que 
ce n étoit pas une espèce de corps ^ mais 
que c*étoit seulement un nombre* 

» Platon^ son maître, divise Tame en 
trois parties , dont la principale , savoir 
la raison se tient dans la tète commedans 
un lieu éminent , d*où elle doit comman- 
der a^x deux autres , qui sont la colère 
et la concupiscence , toutes deux logées 
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à part , la colère dans la poitrine , la con- 
cupiscence au-dessous. 

5> On a de Diécarque trois livres , 
où il rapporte ce qui fut dit entre de 
savans hommes à Corinthe. Dans le pre- 
mier livre il introduit divers interlocu- 
teurs ; dans les deux autres un certain 
vieillard de Phthie , nommé Phérécrate y 
qu'il fait descendre de Deucalion , et qui 
tient ce discours : que l'ame n*est absolu- 
ment rien ; que c'est un mot vide de sens } 
qu'il n*y a d'ame ni dans Thomme ni dans 
la béte ; que le principe qui nous fait agir, 
qui nous fait sentir est répandu également 
dans tous les corps vivans ; que Tame n'é- 
tant rien , elle ne sauroit donc être séparée 
du corps ; et qu'enfin il n'y a d'existant que 
la matière , qui est une, qui est simple j^ 
et dont les parties sont naturellement ar- 
rangées de telle sorte qu'elle a vie et sen- 
timent. 

>■> Aristote , qui du côté de l'esprit , et 
par les recherches qu'il a faites , est infi- 
ment au-dessus de tous les autres philo- 
phes ( j'excepte toujours Platon ) , ayant 
d'abord posé pour principe de toutes 
choses les quatre élémens que tout le 

monde 
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monde connolt, en imaginer un cinquième 
d*où Tame tire son origine. Il ne croit pas 
que penser, prévoir, apprendre, enseigner, 
inventer , se souvenir , aimer , haïr , de<- 
sirer, craiildre , s*affliger, se réjouir , et 
antres opérations semblables, puissent 
être Teffet des quatre élémens ordinaires»' 
Il a donc recours à un cinquième principe 
qui n*a pas de nom ; il donne à lame le 
nom A'entelechie, qui signifie à-peu-près 
mouvement , sans discontinuation et sans 
£n. 

» Telles sont autant que je me rappelle 
les diverses opinions avancées sur ce sujets 
Je passe à dessein celle de Démocrite ,• 
qui prétend que l'ame se forme par le 
concours de corpuscules unis et ronds. • .i 

» Or , de toutes ces opinions // ny a, 
quun dieu qui puisse savoir laquelle est; 
la "vraie ». . 

DES PHILOSOPHES (^Ut CROIENT QUE LES AMES OIT 
PRINCIPES SENTANS SONT uns y SANS PARTIES^ 
ET NE DIFFÈRENT POINT DES ATOMES QUI COM-> 
POSENT LA MATIÈRE. 

La seconde opinion , qui soutenoit que 
principe sentant étoit un et sans parties^ 
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mais de la môme nature que les élémens 
de la matière ^ les atomes y a été soutenue 
par plusieurs philosophes célèbres. On 
peut la regarder comme très-ancienne. 

Démoerite pourroit être cité comme un 
des premiers parmi les Grecs , qui ait ap« 
perçu cette vérité ; il reconnolt que les 
atomes ou premiers élémens de la ma- 
tière qu'il suppose uns et insécables, ont 
de la sensibilité (i)% 

Lucrèce qui a soutenu Topinion con- 
traire , convient que la sensibilité des 
atomes a été reconnue par plusieurs phi-« 
losophes ( //i. II , T^ers. 925 )• 

Deinde ex SENSIUBUS cum SENSILE passe creari 
Constituant , porrb ex aliis sentire suetis 
MoUia tumfaciunt, nam sensus jungitur omnU 
IF^iscetibus y nerviSf venis qiUBcumque videmus 
Mollia mortaU consistere corpora creta, 

ce Dire que la sensibilité résulte d*atb^ 
mes sensibles formés d*autres atomes sen^ 



(1) C*est ce qûp paroît dire Saint Augustin dans 
sa répon&e à Dioscore ^ qui lui fait différentes questions 
fiur Tancienne philosophie , surtout celle de Démoerite. 

Epistola Sançti Augustini ad episçopum Dioscorum^ 
fXYlt spisiofâ ^ edit. in fol* , tom. Ii^ de^ œuvres d« 
S^t Augustin. 
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sibles , c'est la faire de substances molles , 
puisque la sensibilité est liée aux viscères ^ 
aux nerfs et aux veines , qui sont des corps 
mous et destructibles ». 

Platon dit que le coordonnatéur général 
forma les âmes des hommes , celles des 
animaux, les génies et Tame du monde 
avec la matière coexistante avec lui ; 
mais il ne dit pas clairement si ces âmes 
étoient composées de plusieurs parties^ 
on si elles étoient sans parties. 

Aristote admet l'unité du principe sen- 
tant, ce Les corps terrestres sont composés, 
disoit-il , àe5 quatre élémens , la terre , là 
feu , Teau et l'air ; mais les cieux sont 
composés d*une substance particulière , 
qui' parolt être la matière éthérée , dont 
il supposoit que les âmes étoient formées», 
Il donna le nom à! entelechie evreX^acûv y 
h cette substance , dont il croyoit qu*é-* 
toient formées les âmes. 

On a beaucoup disputé sur Tacceptioxi 
qu* Aristote donnoit au mot entelechie ; 
mais je crois qu'il faut s'en rapporter à 
la définition qu'en a donné Cicéron ( Tw^- 
cul. lib. I, S x). 

AristoteïeSf dit-il, hngè ôfnnibus (^Platonemsempef 
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excipio ) prœstans et ingénia , et diligentiâ quintum 
genus adhibet A^aeans nomine , sic et ipsum animutn 
e9Ti^?^XJ^tctV appellat novo nomine , QUASI QVAMDAM 
ÇONTINUATAffl MOTIONEM ET PERENNEM. 

Xi Aristote que je regarde comme le 
premier des philosophes (en exceptant 
néanmoins Platon ) admet une cinquième 
substance qui n'avoit point de nom , et 
quil appelle entelechion , c est-à-dire 
quelque chose qui se meut continuelle- 
ment »• 

Il paroit que cette cinquième substance 
qu'admettoit Aristote , cet entelechion 
xi*est autre chose que Véùher ^ ou matièri^ 
ëthér.ée , laquelle il supposoit douée d*un 
mouvement continuel ; c'est pourquoi il 
croyoit que les âmes et les theos, qui 
suivant les philosophes anciens avoient 
mn mouvement continuel , étoient formés 
de ce;tte matière éthérée. Voyez la lettre 
d' Aristote à Alexandre , et le^ notes de 
Batteux qui Ta traduite. 

Pe^t-^trè Arisjtote puisa-t-il cette doc- 
trine dans les notes des philosophes Hin- 
dous^ que lui envoya Alexandre ; car voici 
ce qu'on trouve dans l'Oupnek'hat xlvi, 
«t le Brahmen x6o , livres indien^ de plus 
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âe 4^00 ans d^antiquité traduits par An- 
tequil Duperron. 

Vrath ( la puissance tiniyerselle ) pro^ 
duisiù un homme qui fut appelé ^Kix ^ 
qui esù composé de cinq élém^ns , teéu ^ 
le feu y tair^ la terre et l'^thea. 

Or les philosophes de la Grèce ne re^ 
connoissoient avec Empédocle dans* les 
corps terrestres que quatre élémens , le 
feu^ Tair , Teau et la terre. Aristote aura 
donc pu dire que le corps de Thomme 
étoit composé de quatre élémens , et que 
\éther étoit un cinquième élément , qui 
formoit le principe sentant ou Tame des 
hommes , ainsi que les dieux et les cieux» 

Cicéron parolt avoir reconnu également 
que l'être sensible est composé de la même 
substance que la matière ; mais il doiir 
être un : car Toici ce qu'il dit de Tame 
humaine , ( TuscuL , lib. i , § xxix. ) 

ce Quelle est sa nature y demande-t-il ? 
Je lui crois une nature particulière , eê^ 
qui n est que pour elle ; mais faites-la de^ 
feu ou dWr, peu importe , pourvu seu- 
lement que comme vous connoissez dieu y 
quoique vous ignoriez sa demeure et sa 
figure, vous tombiez d'accord, que vous 

3 
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devez aussi connoltre votre aine> quoique 
vous ignoriez où elle réside, et comme 
elle est faite. Cependant on ne pe^t dou- 
ter que Tame ne soit une substance très-* 
simple, qui n'admet point de mélange 
ni de composition. U suit de là qu*elle 
ne sauroit être divisée, et parconséquent 
qu^elle ne peut périr »• 

tt Quœ est ei natura ? propriâ puto et sua ; sed fac 
igneam , fac spirabilem , nïhil ad id de qûb agimus. 
Jllud modo videtur ut deum noris , et si ejus ignores 
et locum et faciem y sic animum tibi tuum noHim esse 
oportet , efsi ignores locum et formam ; in animi 
autem cognitione dubitare non possumus , nisi plané 
in physicis plumbei siimus , quid nihil sit animis ad* 
mixtum , nihil concretum , nihil copulatum , nihil 
coagmentatum > nihil duplex. Çuod cum sit certè 
necsecariy nec dividi y nec discerpi, nec distrahi , po^ 

test y NEC INTERIRE IQITUR :?. 

PES PHILOSOPHES QUI CROIENT QUE LES AMES 
ou PRINCIPES SENTANS SONT D'UNE MATIÈRE 
. DIFFERENTE DE CELLE DE LA MATIÈRE. 

La troisième opinion sur la nature du 
principe sentant , ou des âmes , est c%lle 
des spiritualistes ; ils supposent que les 
principes sentans ourles âmes sont d'une 
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nature spirituelle entièrement 4î£fèrenta 
de celle de. la matière ; et cepen4afft. le^ 
mot spiritus dont ila ^e sçryient , parplt; 
n'exprimer qu'une matière subtile j un, 
souffle léger. iSpiriùa^ vjent de ^irare 
respirer ; ainsi il 5ig]>i£e la matière ll^ 
plus subtile, Xaura^i^^ Ton inspire et 
que l'on expire. 

On pourroit croire que Qicéron a ici 
abandonné la doctrine des philosopher de 
la Grèce , qui , comme nous veno];i$ de Iç 
¥oir , croyoient tous que les ajEnes sont de 
la même. nature que la matière; car Toic^ 
ce qu'il dit, i^.TuscuK Hh* i , S xqtyfi,.} 

(c.On ne satiroit trpi^yer l'origine des 
âmes dans les choses terrestires y caf W n'y 
a rien en elles qui ^^% poi^cret, ou qui 
annonce un mélange quelconque y rien 
qui paroisse àvojir été fait ,. ou être né ei} 
terre; rien qui tienne de la nature de 
Y eau, de celle de l'ai/^. ou de celle du 
feu : car il n'y ^ rien dans la nature dp 
toutes ces substances , qui soit capable 
d'avoir de la mémoire , de connoltre et 
de penser ; rien qui puisse se ressouvenir 
du passé , prévoir l'avenir , et embrasser 
le présenL Ce sont des qualités qui ne 

4 
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j^euvent appartenir qu'à quelqne chose 
dé divin , et on ne troUTera jamaîâ. àoix 
elles viennent à l'homme , si ce n'est pac 
dieu. . : . . 

>3 Là nature et la forcé de lame sont 
donc particulières , différentes des autres 
natures que nous i^pnnoissons. Ainsi tout 
ce qui a du sentiment^ tout ce qui goûte, 
tdut ce qui téiit, t(Kit ce qui. a de lacti- 
vité , est cétesté et divin, et parconséquent 
est' nécessairement- éternel. ^ . 

^ >y Dieu lui-même , tel que nous le <îon* 
cevons , lïe peut être supposé qu-unesprit 
( mens) entièrement séparé et libre de 
toute substance mortielle : il sent tout ; il 
meut tout ^ et lui--méme il est doué d'un 
mouvement éternel. ^ . 

» L'ame humaine est du même genre 
et de la même nature ». 

. Anïmorum nulta in terris orîga im/etitri ^potest '; 
nihit'enim est in'animiiiniàctkm atqûè céncretum oui 
quod IN TERRA naturh titqUè factum esse ^ideatur. 
iSiJiil nec aut humidum > aut: FLABILE > ojbtt IGNEUM. 
Mis enim m naturis^, nihil inest quod nim memqriœ 
-mentis et cogitatiqnis habeçt, quofi et prçeterita teneat, 
.et futur a prqyideat j et complecti possit, prœsentia , 
quœ sola (fivina sunt, JVec inveniatur ùnquam lind» 
ad hàminem venire possunt nisi à deo^ -" 
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Singularis est igUur quœdam natura atque i/is 
urdmi, sejuncta ab illis usiTATis ROTISQUE NATURis. 
Jtcujue quidquid est illud quod sentit , quod sapit » 
quod i^ult , quod viget , CELESTE AC DIVINUM est/ 
ob eamquerem œternum sit necesse est. 

Nec verh deus ipSe ,. qui intelligitur à nohis alio 
modo intelUgi potest , nisi mens soluta quœdcan et 
libéra segregûta ab omni concretione moTtalii omnia 
sentiens et movens, ipscujue prcedita motu sempitemo. 

Hoc è génère atque eadem è natura est humana 
mens. 

Cicéron dit ici bien expressément que 
les principes sentans ou les âmes sont 
d'une nature entièrement différente de 
celle de la matière qui forme les corps 
terrestres, qu'elles sont dégagées de toute 
concrétion mortelle^ qu'elles sont quelque 
chose de céleste et divin ; . • • mais par 
cette chose céleste et divine , il entend 
Seuletnent cette matière particulière , cette 
cinquième substance , cette matière éthé^- 
rée , qu'il dit ailleurs avoir été admise 
par Aristote y comme formant les cieux^ 
que ces philosophe^ regardoient tous 
comme quelque chose de divin» 

Quelques philosophes modernes se sont 
expliqués sur cet objeit d'une manière plus 
claire : ils supposent que le principe çeiv- 
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tant , le nous , vt^ç des Grecs , le mens , 
Vanimus des Latins est d'une nature 
toute différente de celle de la matière. 
Us lui donnent le nom d'esprit , spiritus, 
mens, sans pouvoir expliquer quelle est 
la nature de cet esprit i spiritus. 

Nous venons de rapporter les princi- 
pales opinions qu'ont eu'ës les diverses 
sectes de philosophie sur la nature du 
principe sentant , ou de Tame. Toutes 
celles que Ton retrouve à cet égard chez 
les différens peuples rentrent dans quel- 
ques-unes de celles-ci^ 

Mais quelle est la plus probable ? Le 

parti le plus sage seroit peut-être de dire 
avec Cicéron. 

Il ny a qu^ un dieu qui puisse savoir 
laquelle de ces opinions est la ^véritable. 

Hanan sententiarum quœ vera sity deus aliquis vïderit. 

■' ' ■ . ' . . 

Néanxnoins Timportai^ce du sujet nous 
fait un devoir de rechercher celle qui , 
suivant les analogies }^ , nous paroîtra lif 
plus Draisemhlahle^ 

Pour procéder avec ordre dans des ma- 
tières aussi difficiles , nous allons d abord 



DES iTRES EXISTANS. gX 

prouver contre les épicuriens et les autres 
philosophes qui pensent comme eux : 

i^. Que Tétre sensible est im , et n'a 
point de parties. 

2?. Nous ferons voir ensuite qu'il n*est 
pas d'une nature particulière y un pur 
esprit , qu*il ne diffère point des autres 
parties de la matière ; que la matière qui 
forme les cieux n'est pas différente de 
celle qui forme les «corps terrestres; enfin 
que ce principe sentant est un des élémens 
de la matière, un atome* 

I>E Ii'VKrri DU PRINCIPE SEHTAHT* 

Il me parolt qu'on peut démontrer ri^ 
goureusement lunité de Tétre sensible, 
contre les philosophes qui le croient 
composé de plusieurs parties ; mais il 
est vraisemblable , ainsi que nous l'avons 
dit , qu'ils ont le plus souvent confondu 
le principe sentant ^ avec le principe 
DitaL 

L'être sensible et intelligent est essen«> 
tiellement un et sans parties ; car cet être 
éprouve différeiis sentimens dans le même 
moment , et sent qu'il les éprouve. // a 
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hin sèntimànt unique iVêùre affecté ert 
même tem,ps de tous ces sentimens. Or 
ce sentiment secondaire ne peut se trouver 
que dans un être un; car si Ton supposoit 
<et être sensible composé de plusieurs 
^parties , ce que l'une sentiroit , Tautre 
ïie le sentiroit pas. La première ne éeroit 
pas affectée des sentimens de la seconde, 
de ceux de la troisième , de la quatrième,... 
et réciproquement celles-ci ne seroient 
pas affectées de ceux de la première , ni 
des sentimens des unes* et des autres. U 
est donc certain que Tétre sensible qui 
a le sentiment intérieur d*éprouver plu- 
sieurs sentimens différens doit être un y 
et ne peut être supposé composé de plu- 
sieurs parties; 

Pour faire sentir toute la force de cette 
démonstration, servons*nous 'd'une com«^ 
^araison. 

Suit une assemblée délibérante quel- 
Gonque : supposons-la composée 4e cent 
personnes ; elles prendront une volonté 
• unanime de faire telle chose. Cette vo- 
lonté formera un décret eomposé des cent 
décisions : particulières - : chacun de ces 
votons n'aura qu,e le seQ tintent de sa dé^ 
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cislon particulière : il sait à la vérité que 
les autres pensent comme lui ; mais cette, 
décision générale n*est dans son esprit 
qu'une collection de plusieurs décisions , 
particulières. C'est une abstraction qui 
ne peut être conçue comme un sentiment 
unique* 

Ces raisonnemens ne doivent laisser 
aucun doute sur Tunité de Tétre sensible, 
ou principe sentant. Ainsi tious pouvons 
dfre que : 

La probabilité que l'être sensible , ou 
principe sentant est un^ et sans parties 
est = ÎJ — a. 

LE PRINCIPE SENTANT^ L'ÊTRE SENSIBLE ^ L'AME , 
NE DIFFÈRE POINT DES PREMIERS ÉLÉMENS DK 
LA MATIÈRE. 

M£^s quelle est la nature de cette sub- 
stance une , qui forme le principe sentant, 
Tétre sensible, l'être intelligent? Est-elle 
de la même nature que les élémens de la 
matière qui forme les corps terrestres? Est- 
elle de la nature de la matière qui forme 
les cieux? Et cette matjlère est-elle diffé- 
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rente dô celle dont sont composés les 
corps terrestres ? ou est- elle d'une nature 
particulière , céleste et divine , comme 
le disent Aristote , Cicéron • • • ? 

Sin autem est quinta quœdam, natura ab jirisiotele 
inducta primùm , hœe est deonim et animorum ( Tu&^ 
cul. lib. I, l XXVI). 

ce S*il y a une cinquième substance par- 
ticulière , comme Ta dit Aristote le pre- 
mier , elle est celle des dieux et des ea^ 
^ prits ». Cicéron. 

Mais cette cinquième substance , dont 
a parlé Aristote, est celle qu*il supposoit 
former les cieux ou les astres , que les 
anciens regardoient tous comme des dieux ; 
il croyoit en conséquence que la matière , 
dont étoient composés les astres , étoit 
d'une nature différente de celle dont 
étoient composés les corps terrestres. C'est 
pourquoi il l'appeloit céleste (puisque 
les cieux en étoient composés ) et divine , 
(puisqu'il supposoit que les astres étoient 
des dieux) ; mais il la regardoit toujours 
comme de la matière , vraisemblablement 
Téther. Ainsi dans cette hypothèse les êtres 
sensibles seroient de la mémo nature que 
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celle de cette matière particulière dont 
Mroient formés les cieux. 

Ou les êtres sensibles seroient - ils au 
contraire de la même nature que la ma-« 
tière dont sont composés les corps ter-« 
restres et le globe de la terre ? 

Seroient-ils de la nature du feu , comme 
le prétendoient Heraclite et les Stoïciens? 
Seroient-ils delà nature de l'air, comme 
le pensoit Anaximène ? 

Seroient<ils de la nature de Teau, comme 
le croyoit Thaïes ? 

JEnfin seroient-ils de*Ia nature de Télé-* 
ment terreux ? 

Je vais répondre à ces différentes ques-* 
fions. 

1^. Les physiciens reconnoîssent au«» 
jourd'hui que les cieux ou les astres sont 
composés de la même matière que les 
corps terrestres. Ainsi on ne sauroit ad« 
mettre deux, matières différentes. 

2^. Toutes les analogies prouvent que 
ce principe sentant n'est point d'une na- 
ture différente de celle de la matière dont 
sont composés les corps terrestres. 

Car les animaux et les hommes sentent , 
èe ressouviennent , jugent , raisonnent , 
v{hilent« . » • Or les uns et les autres sont 
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formés des mêmes élémens que les corpj^ 
terrestres ; car dans la formation de leurs 
fœtus nous n'appetcevons que des com- 
binaisons des différens principes contenu»' 
dans les liqueurs reproductives. Ce qui 
constitue le principe senùanù y est con- 
tenu ainsi que les autres parties de l'a- 
nimal. Ce sont des faits incontestables* 

3^. Mais on ne sauroit dire que cette 
matière soit du feu , de Tair , de Teau • 
dé la terre ou de Téther , puisque ces 
élémens sont déjà composés de plusieurs 
parties : au lieu que le principe sentant 
est un et sans parties , ainsi que nous ve- 
nons de le prouver. 

4^. Le principe sentant doit donc être 
un des élémens de la matière , un atome. 
La seule objection qu'on ait proposée, 
contre ces faits est quon ne conçoit pas 
comment la matière peut sentir et p^ser. 
Mais conçoit^on comment elle peut se 
mouvoir? comment une portion de ma- 
tière en mouvement , qui en rencontre 
une autre en repos , ou se mouvant moins 
vite , lui communique une portion de 
son mouvement ? comment deux corps 
mous qui viennent se choquer dans des. 

directions 
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direcuons opposées , perdent leurs mou- 
vemens ? . . . ... 

. Cependant personne no doute, de ce9 
faits , parceque jçe sont des faits, qu*on 
voit continuellement. ,. ^ 

. La matière en mouvement communique 
une partie de son mouvement à une autre 
matière en^ repos, iyesi^ u/i fait. 

Des liqueurs prolifiques font des ani- 
maux qui ont du s.entimenti, de la mé« 
moire, qui jugent, qui veulent.»,. Co 
^on^ des faiis. . ., 

. • • » » 

Nous ne connoissons ni la nature. du 
;mouvement , ni celle 4e. la forcei ,, ni.cçllf 
du sentiment. « • . . , ,. 

Un, sophiste faispit, à uu^ philpspplie de 

profonds raisonnemens pour Pf iPUVjei; ^\i9 

le mouvenjient étoit impossible^ «• , 

' ï^e philosophe saji^^ daigner rr^poxj^re^ 

:Se lève et se promène. . -iioi.// 

; Le philp^oph^ pour toute réppnse ^w^f 

jqvjki nient qtip |a ipatière puissp seAfiri^ 

se contente de les renvoyer à I4 pro4u(Çr 

lion d'un animal. 

Aussi le sage Locke n'a pas craint dé- 
vouer que la .matière peut .sentir^^^c Com- 
ment^ dit-il:, un homme peut-il s*a$surer. 

G 
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que quéH[iie perception , comme le plaisir 
et la douleur , ne sauroient se rencontrer 
dàhâ certains côi^ps , mus et modifiés d'une 
certaintfe* manière ». J&ntendemenê hu^ 
main^ liv. iv, chap; m. 

Cette opinion a été généralement ad- 
mise'par tous lefe peuples i et il en est peu 
qui aient supposé qiie leprlncPpê sentant, 
le 'pi^ficip^etnteUi^enïy^î^^ des 

paÂiéfe dé la matière. Tbûsf'se le repré* 
tentent ityihmè quelque choiseldê très- 
subtil , une aura déliée (fX^iie "peuple 
fcrofr qù'S la ià'oft , le prî'iïtipe sentant y 
î'iiT«e^;' »'èttVo!è àtëfe le dernier souffle, 
la dernière portion d'air ^tti sdrt àh 
ik jiôiiK'ii'é. hxiàhï ;• pi>ur èipri^nwsr fa-un 

il a émis y4\- â' ïettdtt i*«sj>eiti ' : - i . 
< »1^&'>âér?t 'ébtticltitë' "éè Wnt eè^iii^ nbus 
venons de dire, qi»ë4ât-^¥è4>a^ili>té'^Ùel« 
^'àéi^^i<ëÀMît \ <d« ' >l]étt>è -èèv^uMe s ns 
^ïfëté T^iHi dés {ij^ëittiëb^ël^etts dtf la 
^aakihié test'''=i= K*-^- ' ■' '•^'■■' ■'■■■■■ ■ ■■ ■ 



> • . I 



* » 






DfiS ]&TRfiS EXISTAKS. QÂ 

Mais dans l'autre hypothèse on deman- 
dera : 

1^. Quelle est la nature de cette 5ub-> 
stance particulière , de cet esprit > qu'on 
supposeroit différent delà matière ?quella 
preuve a-t-on de son existence ? où est 
cette substance ? existe-t-elle dès Torigine 
des choses , pnncipium rerum ? ou est* 
ellâ formée dans le moment de la concep- 
tion d*un animal ?• • • 

2?. Cet esprit, cette ame seroit-il au 
moment de la conception d'un animal , 
d'un ver , d'un ciron . • . par exemple , 
apporté par un être invisible dans le 
corps de cet animal ? Lorsqu'on multiplie 
un polype ou tout autre animal , en le 
divisant en plusieurs morceaux^ quelques 
puissances supérieures viendroient -elles 
aussitôt apporter une ame à chacune de 
ces parties ? • • • On sent assez combien ces 
suppositiojas sont gratuites , et qu'aujour- 
d'hui on ne sauroit nullement les sou- 
tenir. 

Qu 'on fasse bien attention que nous naus 
en itérions aux seuls faits. Nous disons : 

« Un animal est formé de liqueurs pro- 
lifiques , lesquelles sont composées des 
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mêmes élémens que les autres corps ter- 
restres : . . . il sent , il connolt , il veut ; ... 
donc la matière dont sont composés les 
corps terrestres peut sentir , penser , vou- 
loir , • • • ainsi qu'en est convenu Locke. 
C'est un fait constant m. 

Les autres philosophes supposent une 
substance particulière seule capable de 
i 'vouloir , de sentir; . . . c'est à eux d'en 
établir les preuves « ce qu'ils ne sauroienii 
faire. On doit donc regarder leur opi'^ 
nion comme une pure hypothèse* 

Mais , continuent ces philosophes , le 
feu , l'air, Teau , la terre ou Téther, dont 
on supposeroît que sont formés les êtres 
«ensibles, ne peuvent sentir , juger, vou» 
loir. • • 

Il est facile de leur répondre , que le 
feu , l'air, Teau, la terre, l'éther , sont 
déjà des composés ; au lieu que le principe 
sentant doit être un , et sans parties. Il 
$era parconséquent un des élémens de la^ 
matière , une monade , un atome. 

En nous en tenant strictement aux faits, 
nous dirons , que les liqueurs prolifiques 
dont sont formés les animaux , peuvent 
être composées de toutes les espèces de 
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substances dont ceux-ci se nourrissent. Les 
pierres les plus dures peuvent se convertir 
en terres : ces terres concourent à la 
végétation des plantes que mangent les 
animaux ; ainsi il n'est aucune de ces 
substances qui ne puisse devenir la 
principe sentant de quelque animal. G*est 
ce qu'avoit déjà dit Lucrèce , livre ii , 
vers 900. 

Ergb omnes natura cibos in corpora viua 
yertit. Et hinc sensus animantum procréât omnes. 

Il s*ensuit que chaque élément de la 
matière peut devenir principe sentant^ 
ou Tame de quelque animal. 

Mais de ce fait incontestable on doit 
tirer une conséquence qui n*est pas 
moins intéressante ; c'est que suivant les 
analogies il n'est peut-être aucun de ces 
élémens de matière , ou atomes , qui ne 
puisse éprouver des sentimens continuels ; 
car que peut produire l'organisation de 
l'animal le plus parfait ? Une suite de 
mouvemens plus ou moins variés dans 
son cerveau. Ainsi le principe sentant de 
l'homme de génie n'a de si grandes per- 

3 
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fectiotis que parceque son cerveau est 
bien organisé. Descendons aux hommes 
les moins bien organisés ; de là passons 
aux animaux des classes supérieures , et 
ensuite à ceux des classes inférieures , 
dont Torganisation est la plus imparfaite. 
Ceux-ci éprouvent beaucoup moins de 
sentimens que les premiers , à cause de 
ce défaut d'organisation. 

Les végétaux , s'ils ont le sentiment ainsi 
que les animaux , comme l'assure Tana- 
logie , en éprouvent encore un nombre 
moins considérable. 

Mais toute la matière est dans un mou- 
vement continuel ; tous, les corps sont 
sans cesse dilatés par la chaleur , ou con- 
tractés par son absence ; nulle partie de 
matière n'est en repos. Ces mouvemens 
doivent donc , suivant les analogies , faire 
éprouver des sentimens quelconques à 
ces atomes. Ces sentimens varieront sui- 
vant la nature de ces mouvemens ; c'est 
pourquoi celles de ces parties qui seront 
iau centre de machines bien organisées 
éprouveront un plus grand nombre de 
sentimens , et auront particulièrement la 
ïnémoirç. 
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Tons les faits que nous venons de rap^ 
porter ne laissent poiilt de doui;^, sur lu 
nature du principe semant au de. Vah^^ 
des animaux ;. ils prouyent que cette am^ 
est de la même nature qu^ celle dc^ pre* 
mières parties de matière* Aussi cette 
opinion est«*elle presque utiiverseUcmienf: 
admise par tous les peuples , ainsi- qu^ 
nous venons de le dir^ Maia^e^camwona 
plus en détail les qualités^ que* les parti- 
sans derapinion opposée attribuent à la 
substance qu'ils appellent esprit* . 

Zà^esprit esà si^ivafft eupc i^ne substance 
simple , i^n^ y qui r(^ pQiiU'4'çtçndue ;. . . 
parconséqueçt elle Tie correspond point 
aux êtres éte^dus• 

Elle f^% ffufcepfible 4*ftvx;)4r ^^s idées 
et des cpnnoifsances plus ou mqiff^ ?^9i^r 
breuses. 

lia sensibilité.est encore une de ^i^ qua^ 
lités essentielles; elle aura parconséquent 
des passions telles que Tamoiir , la haine ^ 
la crainte, Pespérance. • • 

Enfin elle a des volontés. 

Ces diverses qualités sont reconnues gé- 
néralement dans le principe sentant de 
rbomme et des animaux* Mais comment 

4 
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concevoir qu'un être qu'on suppose ri*a- 
voir point d'étendue , ne correspondre à 
aucun autre être , • • • puisse ; être affecté 
par lés corps > ou les êtres qui ont de 
l'étendue , et puisse exercer une . action 
quelconque sur eux? ce seroient des effets 
sans cause. • • Il faut donc regarder l'exis*» 
tènce' de ces substances spirituelles diffé^ 
rentes de la matière , comme une hypo- 
thèse qui n'a aucun fondement. Nous 
iallons continuer d'examiner les qualités 
de ces êtres sensibles» : 

Les anciens ont confondu , ainsi que 
nous l'avons dit ^ le principe sentant avec 
le principe vitdl , d'où ils conclùoient 
que ce principe sentant donnoit le mou- 
vement du côtps* Socrate , Platon; . . • ont 
soutenu cette opinion ; mais les modernes 
ont bien prouvé que le principe vital est 
totalement distinct du principe sentant , 
et que le premier seul peut mouvoir le 
Corps dé. l'animal. Nous allons en rap- 
porter les preuves. 
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liES BRINGIPES SBNTAKS , OU I.ES AMES DES 
HOMMES , NI CEIiliES DES ANIMAUX NA<^ 
MEUVENT PAS LEURS CORPS. 

Les principes sentans , ou les âmes des 
hommes et celles des animaux ont-elles 
une activité propre , capable de mouvoir 
le corps auquel elles sont unies , et par 
ce moyen , de mouvoir les autres corps 
environnans ? 

Ou cette qualité n*appartient-elle pas 
uniquement au principe vital ? 

Les philosophes ont été partagés d'opi- 
nion à cet égard : plusieurs ont cru que 
Tame étoit capable par elle - même de 
mouvoir son corps. C'est celle d'Epicure, 
de Zenon ; • • . mais nous avons vu qu'ils 
confondent le principe vital avec le prin^ 
cipe sentanù. 

Socrate , Platon , « • ainsi que les prêtres 
d'Egypte , pensoient que Tame pouvoit 
agir sur les corps d^une manière quel-* 
conque. Platon , dans son dixième livre 
des Lois , traite cette question fort au 
long. Nous allons rapporter ses paroles , 
parcequ'elles contiennent tout ce qu*on 
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peut dire en faveur de cette opinion. 
Il suppose deux interlocuteurs qui 
recherchent la cause du mouvement cir«- 
culaire des eieux , de ceux du soleil , de 
la lune et des autres astres. Ces mouve- 
mens, disent«ils, ne peuvent être impri- 
més que par des âmes qu'ils regardoient 
comme autant de dieux. « U Athénien 
(un des interlocuteurs qu*oq suppose être 
Platon lui-même) ajoute, raisonnons sur 
un de ces astres de manière à ce que nous 
en dirons puisse s'appliquer à tous les 
autres. C///ï/fl^(Pautre interlocuteur), sur 
lequel ? "U Athénien , sur le soleil. Tout 
homme voit le corps de cet astre , mais 
personne n'en voit Vame , non plus que 
celle d'aucun animal vivant ou mort. 
Mais il y a toute raison de croire que cette 
espèce de substance est de nature à ne 
pouvoir être saisie par aucun de nos sens 
corporels , et qu'elle n'est visible qu'aux 
yeux de l'esprit. Essayons donc par la 
seule intelligence de nous en former une 
idée. Çlinias , quelle idée ? 11 Athénien , 
Si c'est une ame qui dirige les mouvemens 
du soleil , nous ne pouvons guères nous 
tromper en assurant qu'elle le fait d'une 
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de ces trois manières. Clinias , quelles 
8ont*elles ? V Athénien : 

ce Ou bien elle est en dedans de cette 
masse ronde que nous voyons , et elle la 
transporte par- tout , comme notre ame 
transporte notre corps ; 

» Ou bien revêtue d'un corps étranger, 
soit de/eUj soit d'air, ainsi que quelques- 
uns le prétendent , elle se sert de ce corps 
pour pousser de force celui du soleil ; 

» Ou enfin dégagée de tout corps , elle 
dirige le soleil par éfuelçue 7>ertu ùouù^ 
àf^faiù admirable. 

Clinias , oui. lu Athénien. ^ 

y^ Oest donc une nécessité que Vame 
qui gouverne tout VUnivers s y prenne 
dune de ces trois manières. 

>3 Mais soit que conduisant le soleil sur 
un char , elle distribue la lumière aux 
hommes , soit qu elle agisse sur lui par 
une impulsion extérieure , de quelque 
façon enfin, et par quelle voie que cela 
se fasse, chacun de nous doit regarder 
cette ame comme un être d'un rang supé-» 
rieur, et comme une divinité* Clinias j^ 
sans contredit. 
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. » U Athénien. Quel autre langage tien- 
drons-nous par rapport à la lune et aux 
autres astres , aux années , aux mois et 
aux saisons ; sinon que puisqu'une seule 
ame ou plusieurs , excellentes en tout 
genre de perfections , sont comme nous 
Tarons vu la cause de tout cela , il faut 
dire que ce sont autant de dieux , soit 
qu*elles habitent dans des corps , et que 
sous la forme d animaux elles règlent 
tout ce qui se passe au ciel , soit qu'elles 
s'y prennent d'une autre façon? Je vous 
le demande maintenant : peut-on con- 
venir de ces choses , et ne pas reconiioitre 
que rUi^ivers est plein de dieux » ? 

Ce passage explique d'une manière 
très-claire toute la doctrine de l'école d^ 
Socrate et de Platon sur cfes objets , soit 
sur les âmes des hommes et des animaux, 
soit sur les dieux ; et cette dgetrine paroît 
être celle des Égyptiens , des Hindoux et 
de la plupart des anciens peuples. 

Cicéron qui Tavoit adoptée,. dit égale- 
ment que Tame a la faculté de se mouvoir 
elle-même , et il en tire une preuve de ce 
qu'elle n'est point née et qu'elle sera éter- 
nelle. <c L'animal , dit-il , est mu par uxt 
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mouvement interne qui lui est propre : 
car c'est le propre de la nature de Tame 
et de sa force. Concluons que si elle est 
la seule substance qui se meuve , elle n est 
point née , et elle est éternelle ». 

Quod autem est animal, id motu cietur intemo é$ 

/uo. Nom hœc est propria na{ura animi atque vis: 

quœ si una ex omnibus , quœ seipsa semper moveat, 

nequenatacertè, etœtema est. Tuscul. lib. i^ 5 ^^l^i- 

' On voit que suivant tous ces philosophes 
Tame est la première cause de tous les 
mouvemens de son corps ; mais il y a 
trois manières , suivant Platon y dont elle 
peut effectuer cçs mouvemens. . . 

Ou elle le meut par elle-même y . . 

Ou par le moyen d'un corps subtil , 

Ou par quelque Dertu tout-'à-Jait ad^ 
mirable. 

■ 

Examinons chacune de ces suppositions. 

1^. L'ame ne n^ut point ^Ue-méme. so^ 
corps. Cette dernière, partie de ropinion 
de Platon a été embrassée par Stahl, qui 
disoit également qjue.tous les mouyemens 
du corps étoient produits par Tame ; mais 
un examen réfléchi renverse cette hypo- 
tèse. Car comment cette ame qui ne.con- 
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iiolt ni les nerfs, ni les muscles^ ni aucun 
des organes qu elle devroit mouvoir, pour- 
foit-elle en diriger les mouyemens ? Cela 
est impossible. 

Par quels moyens produiroit-elle ces 
mouvetnens^? Ce ne pourroit être par un 
moyen physique > puisqu'elle est supposée 
n*avoir point d*étendue. 

Et quand même elle auroit une étendue, 
oà QSt sa Force capable d« mouvoir son 
eorps ? 

a^. Mais , ajoute Platon, tes atnes peu- 
vent être unies à des corps subtils de feu 
ou d'air , à des éidolons. Elles agissenù 
sur ces éidolons^ et ces éidolons réagissenù 
sur 4e corps ^ et lui font ^exécuter tous les 
divers jnouvemens que Famé désire. 
C'étoit Topinion commune de tous les 
philosophes anciens. 
' On sent assez que ces éidolons sont des 
«ipposît;ionè qui ne méritent pas même 
d^ètre réfutées ; mais enfin ou ces éidolons 
sont des corps ^ ou ils n'en sont pas; 

Si ces éidolons sont des corps , comme 
pàrotssent le supposer tous ces philoso- 
phes , puisqu'ils les disent composes d'air^ 

de feu, • • liadifficuité demeure toute en* 
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tière ; car comment i'ame , ^u^on supposa 
ne pouvoir âgiï* sur les corps , agiroit* 
elle sur Véidolon, pour, par son mojen^ 
imprimer des motivemens à son corps 7 

Si ces éidolbms ne sont pas corporels , 
comment ponrroient - ils imprimer des 
mouyemens au <(!orps ?• Car on ne conçoit 
pas dava^tag^ <M>mttent une substance 
qui ne seroit pas corps ^ agiroit sur un 
corps, qu'on tie ôènçoit comm^it un corps 
agiroit sur cette substance. ^ 

Mais^ dit-on, ces éidaJons sont une 
matière l!rès4u^tile ^ ••• oomposée 4'air ^ 
de feu.. . Je i^^anàs qu nne lûfttière trèsh- 
subtile est toujours une- matière $ ainsi -la 
difficulté esit oottstamtfient la même. > 

3^. Enfin une substance qui iie séttiit 
pas corps , mais tm pur exprît \*pùixtrùit-' 
elle ,'àùivant l'expression de Platon , agAr 
sur les corps par i/uelïftie vèrtw tout^à^ 
fait admrrabïô ? Je 'rèpènds : 

a Mdifs n'avdlis afacuheidéed^né'snli- 
sratttfé qu'on afppellé 'pur eiprit : ainsi 
nous tie sautions dire isi •felle peut avoir 
tellels ou telles qualités. 

b Nous' ri^avofn^ aucune idée de ce quta 
Plutpn appelle vertu tottt''à^faii'àdmi^ 
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rable. • • G^est une qualité occulte aveo 
laquelle il a cherché à trancher la diffi- 
culté. . 

La saine philosophie ne craint point 
4'avouer rimpos^ibilité où elle sp trpuve 
souvent d'i^xpliquer plus^urs phéDO- 
mènes ; mais elle rejette çonstamn^ent 
toutes ces idées, vagues , enfantées par 
l^imagination. 

< £our résumer sur. cette question diffi- 
cile , nous dirons : 

^a Xjes prmbipes sentans , ou |es amas 
d:és/ ;ammaux et cçlJe de. llhoanme, ne 
-peuvent point agir elles-mêmes sur leurs 
.<lorpa y ni leur imprimer du. mouvement. 

h .L'hypothèse ^^ éi4,olon& ne peu! se 
soutenir. ,- 

c Ou ne* peut pas dire davantage que 
l-ame agisse, sur son corps par quelque 
jvertu. admirable. 

Il s^ensuit' %ue le principe sentant ou 
.Vaine» njéprouye des s^ntim^n^ que par 
iTimpression que^ font sur eUele^ mpuvç- 
.mens du corp^ ; mais elle-;nijèm'e ne peut 
nullement imprimer des mouve^nens à 
. wn .corps. L^. manièrç dont - s'exécutent 
ces ipouvemens est assez difficile. 4 con- 

cevoir. 
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tevoir. Elle dépend de Taction dtt prin* 
tiipe Ditalj dont nous ayons déjà parlé. 

Aucun mouvement n'a lieu dans le corpd 
de l'animal , qu*il ne soit provoqué par 
quelque sensation directe , ou par quelque 
ressouvenir. Ces mouvemens doivent donc 
être regardés comme des effets résultans 
des impressions que font les sensatipns 
sur les divers organes et sur le principe 
vital. , 

Les mêmes faits nous font dire qi^e le^ 
sentimens de Famé, ses connaissanpe^ ^ 
ses désirs , ses volontés ^ • • • sont égaler 
ment les effets des mêmes impressions 
produites par les sensations. 

Mais pour jeter plus de. jour sur cette 
question , examinons la manière dont les 
sensations parviennent jusqu'au principe 
sentant , ou à Tame. Nous verrons ensuite 
les divers mouvemens du corps, et le^ 
diverses affections du principe sentant , 
qui en résultent. 

Un objet vient frapper les sens, pa^ 
exemple , un ,rayon lumineux parvient 
jusqu à Pœil ; cette impression se rom- 
znunique par le moyen des ner|$ et aii 
principe vital jusquau sens, interne* 

H 
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Lorsque l'impression est assez forte , le 
principe sentant en est affecté ; et cette 
sensation est agréable ou désagréable sui- 
vant la nature du mouvement qu'elle a 
fait naître. 

Si l'impression sur le sens externe est 
trop fôîble , le mouvement ne se commu- 
niquera pas jusqu'au sens interne , et le 
prth<!îipe sentant n'est pas affecté. 

Mais lorsque l'impression sur le sens 
éxterïie est trop forte , le sens interne est 
également blessé , le principe sentant 
est affecté douloureusement ^ et il en 
naît des mouvemens involontaires. Ainsi 
dans l'exemple cité , si la lumière est trop 
vive , elle blessé l'oeil , qni se ferme subi- 
tement et involùntairéfàent. La Dolonté 
ne saUroit même le faire ouvrir. 
' 'Voici donc des mouvemens produits 
sans la pai'ticipatibn de Tame , et même 
malgré sa volonté. Il en est de même dans 
plusieurs autres circonstances , où des 
mouvemens involontaires sont produits 
sans là volonté , et inôme contre la vo- 
,lonte««. 

Tous;" les mouvemens , qu'on appelle 
Q)itaux , tels que ceux du cœur , des ar-- 



tëres , de Testomac , • . . sont la suite d'ir- 
ritations particulières , et sont produits 
sans que le principe sentant en ait aucune 
connoissance. Quelquefois mémo ils sa 
font contre sa volonté. Tous ces mouç^e^ 
mens ne sont donc que des effets du prin^ 
cipe vital. 

L'ame , ou le principe sentant , ne 
peut donc pa^ être supposé avoir aucune 
part dans les mouventens insnflontaires ^ 
ni dans les rnouvemens vitaux. 

Il faut parconséquent convenir que ces 
mouvemens^ soit les vitaux, soit les in^ 
volontaires , s'exécutent par des moyens 
entièrement physiques dépendansdu^e^/»** 
cipe vital , comme les mouremens des yé^ 
gétaux , ceux de la tremelle. • • '. 

Je pense qu'il en est de même pour tous 
les autres mouvemens. L'ame n a pas plus 
de part aux mouvemens qu'on croit dé- 
pendre de sa volonté , et qu'on appelle 
volontaires , qu'à ceux qui sont involon^ 
ta ires. 

Car un mouvement volontaire est un 
mouvement qui résulte de plusieurs. sen* 
satibns , de 'plusieurs idées comparées!; 
que ces sensations soient directes , ou 
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qu elles soient rappelées par la mémoire ^ 
on se promène dans un parterre couvert 
de fleurs ; on prend Tune plut6t que 
l'autre^ parcequ'elle fait plus de plaisir ;. 
on délibère sur les moyens propres à faire^ 
réussir une entreprise ; on se détermine 
nécessairement pour ceux qu'on croit les, 
plus avantageux. 

Oest la délectation majeure qui pro^ 
duit les moui^erftens ; c'est - à. --dire que 
c'est la sensation la plus forte , ou lei/orce, 
tésultante des diverses sensations éprou- 
vées , qui produit ces mouvemens volon^ 
taires, comme elle produit les mouvemens 
involontaires^ ouïes mouvemens vitaux y, 
et les mouvemens des végétaux* 

La "volonté est donc le sentiment qui 
naît de 'la forée BjésuLTAtîTE de diverses 
sensations. . 

Les mouvemens volontaires, ne dépend- 
dent donc pas plus du principe sentant 
ou de Vame^ que ceux qu'on appelle //»- 
i^olontaires : ils sont les uns et les autres 
les effets nécessaires deTimpression des 
«ensatioQS^ C'est commç les plateaux de 
la balance qui demeurent en équilibre 
éi' l«s poids dont ils $ont chargés sont 
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îêgaux ; mais aussitôt qu*un des plateaux 
est surchargé par un poids plus considé- 
rable, il s'abaisse nécessairement. Secun^ 
dàm id quod magis nos delecUU nbcessb 
BST T7T OPBRSMUR. ( Saint Augustiu. ) 

On convient que chez les animaux lea 
mouvemens dits 'volontaires y sont, comme 
les mouvemens ins^olontaires , une suite 
nécessaire de l'impression que font le9 
sensations sur leurs organes ; car on ne 
leur suppose pas une liberté , une puis- 
sance de choisir ou de ne pas choisir. • •; 
Toiit , dit-on , est mécanique chez eux , 
et le produit de Faction de leur principe 
vital. 

Les mouvemens des plantes , tels que 
ceux de la tremelle , de la valisniera , 
de la sensitive... sont également méca- 
niques , ou une suite de l'action de leur 
principe vital. 

Le même mécanisme existe chez l'hom- 
me , et ses mouvemens quelconques sont 
opérés par les mêmes causes que ceux des 
autres animaux et végétaux , par \e prin- 
cipe Dital analogue au leur. Sa volonté 

est donc comme celle des animaux la rêr^ 
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êulàante des forces des diverses sensations. 

Mais, objecte-t-on^ chacun a la con- 
science qiiïl a la faculté d'agir ou de ne 
pas agir. Je réponds que c*est une illusion 
qu'on se fait. L'animal a la même con- 
science suivant les analogies^ et cependant 
.on convient que tous ses mouvemens , 
4its volontaires , sont des effets néces- 
saires de ses sensations. 

Les mouvemens volontaires ne parois* 
sent différer de ceux qu'on appelle //s- 
ççlontaires ^ que parceque les premiers 
.donnent le temps de réfléchir , c'est-à-dire 
.de comparer plusieurs sensations, qu'elles 
soient directes , ou qu'elles soient rappe- 
lées par la mémoire ; comme une balance 
chargée de poids à- peu-près égaux fait 
plusieurs vibrations avant que de se fixer. 

Les mouvemens involontaires au con- 
traire ne laissent pas le temps à la ré- 
flexion : ils sont les effets prompts de la 
i^vacité des sensations^ qui ne permet 
point de les comparer avec celles qu'on 
a déjà éprouvées , comme la balance dont 
un des plateaux est chargé d'un poids 
beaucoup plus considérable que l'autre 
se fixe sur-le-champ. 
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On peut donc «regarder comme très- 
probable que les hommes ainsi que les 
anim,aux ne sont jamais mus que par 
les sensations , ou les présentes , ou celles 
qui sont rappelées par la mémoire* On 
en doit conclure qu'elles sont la cause 
unique de leurs mouvemens. 

Les végétaux ne sont également mua 
que par des impression^'que reçoit leur 
principe vital ; et leurs mouvemens sont 
une suite nécessaire de Faction de ce prin- 
cipe vital. 

Si nous voulons rechercher la cause de 
ces mouvemens^ on la trouvera dans T/zo 
tiori dik principe vital , dont nous avons 
déjà parlé. Il paroit que chez les animaux 
c'est par l'action galvanique que les nerfs 
exercent sur les muscles , et les muscles 
sur les nerfs, et chez les végétaux, c'est par 
l'action galvanique que les substances 
médullaire et fibreuse exercent Tune sur 
l'autre. 

Tous les faits que nous venons de rap- 
porter ne laissent aucun doute que les 
principes sentans ou les âmes des ani- 
maux , ni celles des hommes ne peuvent 

4 
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moins qu'elle ne se trouve en opposition 
avec d'autres forces équivalentes. 

Or Teffet de cette force ne peut -elle 
jpas produire en lui des sentimens ? Il en 
éprouve toutes les fois qu*il est choqué 
par d'autres corps : mais si on suppose 
qu'il va lui-même les choquer , il parolt 
que ce choc devroit produire sur lui les 
mômes effets , et lui faire éprouver égale- 
ment des sentimens. 

Je réponds que nos connoissances sur 
ces objets sont extrêmement bornées. Nous 
savons que le principe sentant; en nous 
n'éprouve de sentimens que lorsqu'il est 
affecté par les sens externes , ou par le 
sens interne, c'est-à-dire par la mémoire : 
or ces sensations ne peuvent produire sur 
lui d'autres effets que des mouvemens. 
Nous en avons conclu que ce principe 
sentant éprouve des sentimens toutes les 
fois qu'il est choqué , qu'il reçoit du mou- 
vement : c'est tout ce que nous en savons. 

Le corps de l'animal est organisé de 
manière que se^ mouvemens et sa sensi- 
bilité dépendent uniquement du système 
nerveux. Ce système nerveux , qui se ra- 
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Aiifié dans toutes les parties du corps , a 
un centre principal , le sens interne , 
auquel tous ses mouvemens se rapportent. 
Nous pouvons supposer dans ce sens in«- 
terne un point central unique, auquel cor- 
respondent tous ses mouvemens , comme 
tous les mouvemens de la toile de Taraignée 
par exemple , correspondent à un seul 
point central où se place Tinsecte. Le 
principe sentant , quelque petit que soit 
son volume , est placé au centre du sens 
interne ; il reçoit une commotion par tous 
les mouvemens de ce sens interne , et celui- 
ci en reçoit une par tous les mouvemens 
du système nerveux. Il n'y a donc aucun 
mouvementdans toute l'habitude ducorps^ 
que le principe sentant n'en soit ébranlé , 
et qu*il n'éprouve une affection , une sen- 
sation. Si ce mouvement ne parvient pas 
jusqu'au principe sentant, comme dans 
les mouvemens vitaux , il n y a point de 
sensations. 

LES ÊTRES SENSIBLES NE SONT AFFECTES QUE 

PAR LE MOUVEMENT. 

Nous venons d'exposer ce que les no- 
tions actuelles nous disent sur les êtres 
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sensibles ; mais qu'est-ce que la sensible 
lité ? nous rîgnorons , et Tignorerons toi»- 
jours. Contentons-nous de rechercher lea 
causes qui font éprouver des sentimeAs 
aux êtres sensibles. 

Il parolt par les faits rapportés jusqu'ici 
que c*est le mouvement seul qui fait éprou- 
ver des sentimens à Tétre sensible ; car les 
hommes et les animaux ne sont affectés 
que lorsque leurs sens extérieurs pu leurs 
sens intérieurs sont ébranlés par une cause 
quelconque^ c'est-à-dire lorsqu'ils reçoi- 
vent du mouvement. Ce mouvement se 
communique jusqu'au principe sentant ^ 
et lui fait éprouver des sentimens. Ce 
principe sentant peut être supposé au 
centre du sens interne > comme l'araignée 
au centre de sa toile. 

L'intensité de ces sentimens est toujours 
proportionnée à cslle du mouvement. Plus 
ce mouvement a de force y plus vive sera 
la sensation qu'il produira. Si ce mou- 
vement est trop violent , il blessera les 
organes , et la sensation deviendra dou- 
loureuse ; lorsque au contraire le mouve- 
ment sera trop foible , la sensation sera 
presque nulle. 
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La sensibilité des animaux et celle de 
Thomme varient parconséquent en raison 
de leur organisation : ainsi Tenfant dont 
les fibres sont si faciles à être émues est 
vivement affecté par des mouvemens qui 
ne font presque point d'impression sur la 
fibre plus forte de Tadulte. Le vieillard a 
encore beaucoup moins de sensibilité que 
celui-ci. Enfin celui qui a été frappé de 
paralysie n*a presque plus de sensibilité. 

C'est dans le système nerveux que pa- 
xoit résider la s^isibilité : or le centre 
du système nerveux est dans la masse 
cérébrale ; c'est parconséquent dans cet 
organeque se transmettent les mouvemens 
qui produisent les sensations. 

C'est dans le même organe que réside 
la mémoire. 

L'analogie autorise donc à conclure que 
Bud être sensible ne peut éprouver de sen- 
timens , que lorsqu'il reçoit du mouve* 
ment ; et que toutes les fois que ces êtres 
éprouvait des mouvemens , ils seront af- 
fectés de quelques sentimens. Cette pro^- 
babilité est ;= ^ — 2. 

La diversité des mouvemens que reçoi- 
vent les différens organes, des animaux ^ 
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produit cliez eux cette grande variété de 
sensations. L'œil n*est pas affecté comme 
l'oreille ; le goût ne Test pas ôomme 
Todorat. 

L'analogie nous fait donc encore con- 
clure que la même chose a lieu pour tous 
les autres êtres sensibles. Ainsi la variété 
des sensations qu'ils pourront éprouver 
dépendra de la diversité des mouvemens 
qu ils recevront. 

LA MÉMOIRE RESIDE DANS L'ORGAmSATION , ET 
NE PEUT APPARTENIR AU PRINCIPE SENTANT. 

Une des qualités les plus essentielles 
des' animaux est la mémoire. L^homme 
et l'animal se ressouviennent des senti-* 
mens qu'ils ont éprouvés , des combinai- 
sons de ces sentimens qu'ils ont faites, 
des déterminations qu'ils ont prises. Cettd 
faculté précieuse est la source la plus 
féconde de leurs perfections. 

La mémoire , comme la sensibilité , ré« 
side entièrement dans les organes. Le- 
jeune homme a beaucoup plus de mé-> 
moire que l'adulte, et chez le vieillard 
elle est presque nulle. Une maladie , un 
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coup à la tête peuvent faire perdre Itf 
mémoire , et quelquefois en ont donné. •• 
Ce sont des faits connus de tout le monde. 

Nous avons vu que le centre de la 
sensibilité est dans la masse cérébrale^ 
et que c'est da.ns cet organe essentiel oik 
se transmettent toutes les sensations* Elle» 
y font une telle impression , que lors- 
qu'on en a éprouvé deux en même temps ^> 
une d elles , qu'on éprouve de nouveiiu y 
rappelle aussitôt la seconde. Ainsi la figura 
triangle et le mot triangle ayant affecté 
en même temps , une de ces idées rap- 
pelle l'autre constamment.^. 

Ges faits prouvent que la mémoire ré^ 
side entièretnenù dans les organes y dest" 
à-dire dans le sens interne y et qu'elle 
ne sauroit nullement appartenir au prin-, 
cipe sentant. . 

Cette probabilité est ss ^ — a» 

Aussi les anciens philosophes grecs , qui 
supposoient que les lames après la mort se. 
ressouvenoient de ce qu'elles avoient vu 
et fait dans cette combinaison présente ^ 
disoient que la mémoire se consefvoiù 
dans les éidolons... Car qu'on n'biïblie 
jamais que toute leur philosophie ^ur 
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la nature du principe sentant^ et sut. 
^^^ opérations , repose sur la supposition 
des éidolons. 

Cette philosophie ancienne est encore 
aujourd'hui la base des opinions admises^ 
par un grand nombre de peuples. Elles 
se sont transmises par tradition. 

D'après tous les faits que nous, venons, 
d'exposer , nous pouvons répondre jus- 
qu*à un certain point aux questions que 
faisoit Cicéron. (^TuscuL y lib. i., § ix.) 
« Qu'est-ce que Tame ? où se tient- 
elle? quelle est son origine?» 

Car on peut conclure de tout qe que 
nous avons dit, que , 

i«». Le principe sentant , ou. Tame de 
rhomme et des animaux , est une partie 
de matière indivisible et une ; enfin un 
atome , de la même nature que ceux qui 
composent les corps terrestres ou célestes ; 
car ces derniers ou les astres ne sont pas 
d'une nature différente que les premiers. 
3^. Ce principe éprouve des sensation.d 
toutes les fois qu^^il reçoit un mouvement 
quelconque. 

3°. Il ne peut mouvoir son corps. 
4^. Sa mémoire réside entièrement dans 

la 
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le sens interne , et parconséqitient elle no 
subsiste plus après la mort. 

5^. On peut supposer que ce principe 
est au centre du sens interne , comme 
l'araignée est au centre de sa toile ; en- 
sorte qu*il est affecté par tous les mou- 
vemens un peu considérables , qui sont 
communiqués à ce sens interne* 

6^. Ce principe a existé depuis Toriglne 
des choses , principium rerum, comme 
les autres parties de matière ; et il a passé 
par une multitude de combinaisons , qui 
lui sont inconnues 9 parcequ'il n*en n'a 
pas de souvenir. 

7^. Après la mort , il passera dans de 
nouvelles combinaisons qu'il ignore éga- 
lement. 

8^. Ce principe subsistera toujours | 
puisqu* aucun être n*est anéanti. 

PE l'intelligence des êtres sensibles. 

La première qualité de Tétre sensible 
est Tintelligence ; elle sert de fondement 
à toutes les autres. Un être ne peut juger , 
raisonner, vouloir, aimer , désirer , haïr^ 

I 
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icraindre, .• • que ce qu'il connott. La con- 
xioîssance des objets doit parconséquent 
précéder tous les autres sentimens qu'ils 
pourroient lui inspirer. 

Les connoissances que peut avoir en 
premier lieu Tétre sensible, sont les idées^ 
que j'ai appelé premières , telles que les 
couleurs , les sons , les odeurs , les sa- 
peurs , les tacts ) ]a faim , la soif. . « Tous 
ces sentimens peuvent l'affecter plus ou 
znoins vivement ^ et sont susceptibles de 
différens degrés d'intensité. Un son peut 
avoir plus ou moins de force ^ une cou- 
leur plus ou moins de vivacité , une odeur 
être plus ou moins pénétrante. • • 

On exprimera ces différens degrés d'^in- 
tensité par la série des nombres naturels 

1,2,5,4)^^*^**)^- L'unité I exprime 
le degré le plus foible, et le signe ^ le 
maximum , le degré le plus intense. 

De ces idées premières naîtront celles 
du second ordre : ce sont le jugement , 
Tamour , la haine ^ le désir, la crainte : .^* 
on juge ce qu'on connolt ^ on l'aime, on 
le hait , on le désire , on le fuît. . . Toutes 
ces idées du second ordre ne sont comme 
celles du premier ordre que des sentiment. 



/ 



DES ÊTRES EXISTAIVS. l35 

bleue ^ et celui qui procure la couleur 
noire. 

On peut donc assurer qu*il existe un 
grand nombre de sentimens premiers , ou 
idées premières , que nous ne pouvons 
éprouver , parceque nous n'avons pas un 
assez grand nombre de sens , mais qu'é- 
prouveroient des êtres qui auroient d'au-* 
très sens que nous. 

Le nombre des sentimens premiers , 
que peuvent éprouver les êtres sensibles ^ 
ne sauroit parconséquent nous être connu» 
Exprimons -le par le nombre ^. 

Chacun de ces sentimens est susceptible 
de différens degrés d'intensité , comme 
nous l'avons dit : un son peut être plus 
ou moins intense , une couleur plus ou 
moins vive. • • On peut donc exprimer les 
différens degrés de ces sentimens par la 
série des nombres naturels i j 2 , 3 , 4* • • K* 
Appelons maximum le nombre de ces di- 
vers degrés. 

Nous avons aussi exprimé par mxLxim^um 
le nombre des divers sentimens que peu- 
vent éprouver les êtres sensibles. Nous 
aurons donc maximum» multiplié par. 

3 
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tnaximum tJ X ^ , ou ^* pour somme 
de tous les sentimens premiers et de leurt 
degrés* 

Il faut observer que la valeur de cea 
Tnaaplmum n'est pas toujours la même. 
Jjes couleurs, les saveurs.*.^ peuvent 
avoir plus ou moins d'intensité ; mais ils 
sont susceptil^l^s d'éprouver encore d'au- 
tres variétés. Un objet coloré peut avoir 
plus ou moins d'étendue , avoir telle oa 
telle figure. •• Ces différences seront ex- 
primées par les séries qui représentent 
toutes les surfaces possibles* 

Enfin la mémoire est également sus- 
ceptible de différens degrés d'intensité ; 
elle rappelle des idées avec le sentiment 
de les avoir déjà eues. Ce dernier senti- 
ment ne sauroit varier ; mais Tidée rap- 
pelée peut Tétre avec plus ou moins d'é- 
xiergie. Je me rappelle telle statue , par 
exemple \ Apollon ; cette statue peut 
m'être plus ou moins présente à Tesprit. 
Exprimons ces différens degrés de la mé- 
moire par la série des nombres naturels i , 
a ^ 3 , • • • ^. L'unité représentera le degré 
!e plus foible de la mémoire , et ^ le 
degré le plus intense* 
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Tous ces divers sentimens peuvent être 
combinés , et leurs combinaisons donner 
Iront la somme de tous les êtres sensibles ; 
car il peut y en avoir éprouvant un de ces 
sentimens à un seul degré , ou à plusieurs 
degrés; d'autres en éprouvant deux, trois, 
quatre. • . • de ces sentimens , à un seul , 
ou à plusieurs degrés. Enfin un seul les 
éprouvera tous et à tous les degrés ; car 
Fanalogie assure qu'il ne sauroit exister 
deux êtres semblables. 

La somme de toutes ces combinaisons 
donnera celle de tous les êtres sensibles S. 
qui sont possibles. On tombera à la vérité 
dans des séries qu'on ne pourra réduire ; 
mais exprimons -les toutes par celle des 
nombres naturels. Nous aurons pour ex- 
pression de tous les êtres sensibles la série 
suivante : 

iS. 2S. 3S. 4 S.... ^S. 

Ce dernier terme V^ S sera le graud 
lÎTBB, celui qui éprouve tous les sentiment 
possibles, et à tous les degrés. " 

Et le premier terme i S exprimera un 
être qui n'éprouvera qu'un seul sentiment 
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au minimum , ou le moins intense pos- 
sible. 

Nous ayons yu en parlant de la loi des 
différences , qu'il n'existe pas un seul 
être qui ressemble à un autre suiyant les 
analogies. 

La même analogie doit faire conclure 
que tous les êtres sensibles diffèrent éga^ 
lement les uns des autres. 
' Nous yenons d'exposer ce que les faits 
et les analogies nous disent sur les prin- 
cipales qualités des êtres sensibles et sur 
leur nature. Ces notions sont sans doute 
très-incomplètes ; mais c'est tout ce que 
nous connoissons. 

Jai insisté sur la doctrine qui nous a 
été transmise à cet égard par Socrate et 
son école Platon , Gicéron... et qu'ils 
ayoient puisée chez les peuples anciens , 
les Ethiopiens , les Egyptiens , les Hin«- 
doux... La plupart de leurs idées sont 
trop peu fondées pour mériter une dis- 
cussion sérieuse; mais elles ont été si 
répandues qu'on les retrouye encore au- 
jourd'hui chez la plus grande partie des 
nations. // éùoiâ donc utile de faire 
"voir quelles ne reposoienù sur aucuns 
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'faits. Et dans ces questions , comme dans 
toutes les autres parties de nos connois^ 
sances, nous n avons que les faits pour 
nous conduire* 



CHAPITRE VIL 

BE LA FORMATION DU MONDE. 

tl *Ai exposé ailleurs (i) la manière dont 
je conçois qu'a été formé le monde (3); 
je ne répéterai point ce que j'en ai dit , 
il suffit d'en présenter un précis. 



(1) Théorie de la Terre , tom. III^ page 137 et sui- 
Tantes. 

(a) Les anciens donnoient à la totalité de la ma« 
tière existante et arrangée comme elle est, le nom de 
JL»f(Âùç , cosmos, mundus , le monde. 

Ils donnoient à cette même matière , avant qu'elle 
eût été arrangée pour former le cosmos ou le monde , 
différens noms. 

Ocellus Lucanus l'appelle ro 7«r y le pan , le grand 
pan, qui signifie le tout, l'universalité de ce qui existe. 
Ocellus Lucanus , chapitre l> 5 a. 

Hésiode lui donne le nom de ro ydLmç , le chaos y 
qui signifie la confusion. Théogonie^ 
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Toutes les parties premières diffèrent 
les unes des autres^ ainsi que nous l'avons 
ru d*après la loi des différences et celle 
des transitions. 

Chacune d'elles a une force propre ; 
inais par la même loi des différences y 

cette force est différente dans chacune 

• ■ - 

de ces parties. 

La direction de cette force dans cha« 
cune de ces parties , varie également , 
d'après la même loi des différences* 

Ces vérités rappelées, exposons la ma- 
nière dont Vanalogie nous dit que ces 
parties de matière composant l'univers 
avec telles et telles figures , ayant telles 
et telles forces , telles et telles directions , 
ont formé le monde. 

Toutes ces parties agitées sans cesse par 
leurs forcjes propres , s'approchent , se 
choquent, s'éloignent ,.•• et enfin, par^ 
viennent à former des premières combi- 
naisons , telles que le feu y le âuide lumi- 
neux, le fluide éthéré ou gravifique, le 
fluide électrique , le fluide magnétique, 
les différentes espèces d'air, l'eau, les 
différentes espèces de terres > de substan* 
oes métalliques* •• 



DES 1ÊTRES XXISTANS. tS^ 

Ces divers composés primitifs > qu*on 
appelle élémens , conservèrent plus ou 
moins d'activité ; ils jouissoient d*une 
grande fluidité , et étoient la plupart h 
l'état aériforme ou gazeux, avec des 4^-" 
grés de chaleur plus ou moins considé-* 
râbles; ils s'agitèrent, s'unirent un ins- 
tant y s'écartèrent le moment suivant , et 
enfin se combinèrent. Il en résulta une 
cristallisation générale de toute la ma- 
tière existante. 

Cette cristallisation a formé , i®. de 
grands globes , qu*on appelle astres. Les 
uns sont lumineux^ les autres sont opa<^ 
ques , quoiqu'ayant conservé un degré 
quelconque de la chaleur primitive des 
élémens dont ils sont composés, ce qui 
fournit leur chaleur centrale. oP* Des 
fluides qui occupent les espaces qui sa 
trouvent entre ces globes. 

Ces globes ont un double mouirement ^ 
Pun diurne de rotation sur leurs axes ^ 
l'autre annuel qui les transporte dans 
leurs orbites elliptiques. Mais quelle est 
la cause de ces mouvemens? 

Jean Bémouilli a fait roir qu'un choc , 
ou une force appliquée à ces grandes 



1 



j4o BB l'A NATURE 

masses , à une certaine distance de leurs 
centres , leur donneroit un double mou- 
vement. Il a déterminé par le calcul cette 
distance en portions de leurs rayons. . 

Pour Jupiter à ^^ de son rayon. 

Pour Mars à — de son rayon. 

Pour la terre à -3 de son rayon* 

Laplace estime cette distance, pour la 
terre , à ^fô de son rayon. 

D'Alembert a fait le même calcul pour 
la lune ; il a prouvé que la force qui a 
dû lui être imprimée pour lui donner ce 
double mouvement , a du passer à 7^3 de 
son rayon. 

Mais quelle est la main qui auroit donné 
ces chocs à ces astres? 

Il faut donc reconnoltre que cette im- 
pulsion première vient de la force propre 
des parties mêmes qui composent ces 
astres. Elle leur donne un mouvement 
giratoire semblable à celui du toton des 
eiifans. Ce mouvement giratoire a le dou- 
ble effet de faire tourner Tastre autour 
de son axe , et de le transporter dans une 
ellipse autour d'un centre commun. 

Pour concevoir ce mouvement giratoire^ 
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il suffit de supposer que toutes les parties 
qui composent un des hémisphères de 
l*astre^ aient conservé plus de force que 
celles qui composent l'autre hémisphère! 
de manière néanmoins que l'excédant des 
forces ne passe point par le centre de la 
masse de Ijastre* Dès^lors la masse totala 
acquerra un mouvement . giratoire (i)« 
Telle est la véritable cause du double 
mouvement des astres. 

Les espaces intermédiaires sont rem* 
plis de divers fluides élastiques de la plus 
grande subtilité. Nous en connoissons 
huit et peut-être en existe-t-il davantage. 
Ces fluides sont, i^. le feu; â^. le fluide 
lumineux; 3^. le fluide éthéré gravi- 
fique ; 4^. le fluide électrique ; peut-être, 
existe-t-il un fluide galvanique différent 
du fluide électrique ; 5<*. le fluide magné- 
tique ; 6®. Tair pur ou gaz oxygène j 7^. le 
gaz inflammable ou hydrogène; 8^. le 
gaz azote ou impur. Tous ces fluides par- 
ticipent plus ou moins aux mouvemens 
des astres y et en ont de particuliers. 

(1) Voyez ma Théorie de U Terre, tom. ni, p. iS/. 
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La surface des astres a ensuite été ex* 
posée à r action de divers agens , qui y 
ont produit un grand nombre de phéno- 
inènes nouveaux ; un des plus remarqua- 
bles est la formation des ètrés organisés. 

IXE LA FOUMAtlOH DES ÊTRES ORGANISÉS FAR UNE 

GENERATION SPONTANEE. 

Pour nous restreindre à ce qui se passd 
sur la aurfaoe de notre glbbe terrestre , 
nous la voyons peuplée de végétaux et 
d^animaux. Il paroi t quUls ont été primi- 
tivement produits par une génération 
spontanée , qui a été une véritable cris- 
tallisation. Ils se sont ensuite multipliés 
par le concours des différehs sexes. 

On ne sauroit révoquer en doute cette 
génératioil spontanée ; car il est proùv6 
par les faits géologiques , qiie les eaux 
oût couvert tout le globe; elles se sont 
ensurite retirées y et oi>t laissé à découvert 
une partie de sa surface. Les animaux 
des .continens n*ônt donc commencé à 
exister que postérieurement à cette épo- 
que ; ils n'ont pu être formés alors que 

par des combinaisons particulières , qui 
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Hont des cristallisations. C'est un fait. 
Plusieurs faits paroissent prourer qu'il 
s'opère encore journellement de ces gé^ 
nérations spontanées dans la formation 
des animalcules et des plantules micros* 
copiques... 

Mais comment se sont formées ce.s cris- 
tallisations ou génération^ spontanées? 
Nous ne pouvons pas plus le dire, que 
nous ne pouvons dire la maniéré dont 
s'opèrent les cristallisations minérales* 
Nous voyons des fours à cristaux , dei 
géodes -remplis de superbes groupes de ' 
cristaux; nous voyons des animaux et des 
végétaux se former. Ce sont les mômes 
causes , la cristallisation , qui agissent 
dans Tun et lautre cas. 

La reproduction ordinaire des êtres or- 
ganisés s'opère actuellement par la cris- 
tallisation des diverses liqueurs repro- 
ductives. On peut donc assurer qu'un 
végétal , un animal ne sont que la réu- 
nion de plusieurs parties qui oht cristal*^ 
lise ensemble , chacune d*une manière 
particulière. 

Les minéraux nous offrent quelques 
Q:s:$mples d'une rénnioti semblable d« 
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diverses parties cristallisées ensemble. La 
crucite, par exemple, se présente sous 
la forme d*un prisme rhomboîdal formé 
de la réunion de treize parties diverses 
mstallisées distinctement ; savoir , un 
prisme rhomboîdal central d*une couleur 
noire. Le prisme s^étend^par quatre dia- 
gonales aux quatre angles , où il forme 
quatre nouveaux prismes également npirs^ 
ainsi que les quatre diagonales . Entre ces 
prismes s'en trouvent quatre autres blan-* 
châtres qui remplissent les intermédiai- 
res. Ainsi, voilà treize parties cristalli- 
sées distinctement , et ne formant qu'un 
seul prisme. .. 

Les diverses parties des êtres organisés 
peuvent donc également cristalliser en* 
semble, et ne former qu'un seul tout. 

Les végétaux et les animaux ont une 
.existence dont la durée est assez bornée; 
leurs débris forment de nouveaux com- 
posés. Une partie se dissipe dans le va- 
gue de Tair , et se réduit en différens 
fluides élastiques ; une autre se résout en 
terres ^ en substances métalliques , en 
sels... et rentre, dans le règne minéral. 
De9 troisièmes résidus servent de nour- 
riture 
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Yiture à de nouveaux végétaux et à de nou- 
veaux animaux. * 

Les minéraux subissent le même sort: 
ils se décomposent , quoique plus lente- 
ment. Les pierres sont réduites eit terre ; 
les substances métalliques s'oxidetit ; les 
substances salines forment de nouvelles 
combinaisons : toutes ces substances sont 
redissoutes , et il en nait de nouveaux 
composés* 

Cest par ces moyens que se perpétue 
Tordre qui existe présentement à la sur- 
face de notre globe ; mais sans doute il 
aura également un terme qui nous est in- 
connu. Sa surface a éprouvé de grandes 
catastrophes : elle en épro^çvera de nou- 
velles dans la isuite des siècles. La masse 
elle-même du globe en subira suivant les 
analogies ; car nous en observons dans 
plusieurs astres. Des savaps astronomes 
soupçonnent que les trois petites planè^ 
tes nouvellement apperçueS) Cérês^PaU 
las etJunon, peuvent être les débris d'une 
seule planète , qui auroit été brisée par 
une cause quelconque ; par exemple > par 
une explosion intérieure. • « Mais la vie 
de rhomme a trop peu de durée pouip 

K 
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qu'il 50Ît à même d'acquérir des notions 
directes de ces grands phénomènes. 

On a cherché à découvrir Vâge du 
7nonde\ ç'est-à-dire l'époque où la ma- 
tière composant l'univers a pris un ar- 
rangegtnent régulier. On sent que nous 
n'avons aucun moyen de déterminer cet 
instant. Voici seulement quelques don- 
nées qui nous font appercevoir déjà une 
époque très-reculée. 

La lumière qui parcourt en sept à huit 
sninutes trente-quatre millions de lieues^ 
c'est-à-dire lespace qu'il y a d'ici au so- 
leil^ demeure six ans quatre piois à yenil: 
de Sirius, ç^le des étoiles qui paroit la 
moins éloignée de la terre , et près de deux 
millions d'années , suivant Herschel , à 
venir des nébuleuses ; donc les nébuleu- 
ses existoient il y a^ au moins deux mil- 
lions d'années. 

Ce sont des époques fixes , dont on ne 
sauroit révoquer en doute l'authenticité ; 
mais il est également conforme à Fana* 
logîe que les êtres existent depuis une 
époque plus reculée > et que nous ne pou- 
vons, déterminer; car cette analogie noua 
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dit que ces nébuleuses ne sont pas les 
plus éloignées de nous , puisque plus noi 
télescopes ont de force , plus nous découf* 
Trons de corps dans la profondeur de l'es^ 
pace. 

D^ailleurs il est TraisembUble que lea 
nébuleuses existoient bien antérieurement 
à l'époque dont nous parlons. Ain$i &>ut 
nous indique que les êtres existans sont 
coordonnés pour former le monde depuis, 
une époque dont notre imagination na 
saurait nous donner . aucune . idée< .< 

L'esprit inquiet de l'homme ne is est pae 
contenté de chercher, à découvrii: V^R^"' 
que où. a commencé Tf^xistence fies ôtres^j 
Il a voulu décpuTrir les limites du. mond|^,i 
néanmoins la solution de cette, quest^ on. 
est au-dessus de^es forces comme la px^ 
mière. 

Nous venons de rapporter les observa- 
tions de Herschel, qui, avec son grand 
télescope de 40 pieds, a appérçu detf'Àé- 
buléuses dont ^éloignemeni; eât 4i<;onsidéf 
rable , qu'il suppose que leur lumière def 
meure deux millions d'années à i)arvenir 
jusqu^i la terre. Cette distance est im* 
ihense sans doute ; mais i'analogie^nottf 

a 



l4^ X>B liA KATURÏÏ 

autorise à dire que ce ne sont pas les corps 
les plus éloignes de nous, et qu'avec des 
télescopes plus forts., nous pénétrerions 
encore; plus loin dans l'espace, .««sans 
pouvoir assigner les limites du monde. 

^ ^es faits nous prouvent que nous ne 
pényons pas plus déterminer l'époque à 
laqiieile à commencé Tarrangement de 
cet «univers/. que nous ne pouvons en £xer 
lési limites.' Ce sont des. vérités qu'on ne 
struisoit avoir: trop présentes à Tesprit j si 
nous votilo^ns nous* foriner une idée des 
étr^S-e'xistans/f-'t " i 

' MEàis •qu'è'st-ce qite l'espace ? qu'est-ce 
qu¥îa durée ? Gè^iorit *dës questions qui 
orit''ëté àlttrèfôîs 'agitées avec' beaucoup 
tfë'TclïàîèiitV et (jùé'ôôlis allons examiner 
SârdihbtéiUëht. 
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-è!$^ppow>aftjun nomlDre^d^ petits coi^s, 
pâ.c exemiple ,. de& cubes , occupant un jqs*: 
paceiqueloPii^que^ la surface, par exem- 
ple., d^ .cette feuille dp p^piqr.. Supposons 
aoiéantis tous* ceux de ces petits cubes qui 
cccup^nib'le milieu de. es papier ;^ que 
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restera-iril à leur place ? G*est ce qu*oa 
appelle espace ; mais qu'est cet espgpe? 
On le mesure par les petits cubes des 
côtés qui limitent cet espace. Si on sup*- 
pose ces limites d'un pied en tout sens ^ 
Tespace vide sera un pied cubique* Qu'est 
cet espace vide d'un pied cubique? C'est 
une question qui a beaucoup occupé la 
subtilité des ^létaphysiçiens. 

Les uns ont dit quQ l'espace est quel-' 
quç chose d'immense^ qui a toujours é^é^ 
et sans lequel on ne sauroit concevoir 
qu'il pût exister des êtres ^ parcequ'il faut 
qu'ils y soient contenus; parconséquent 
l'espace en est pénétré. Cet espace ne peut 
donc appartenir qu'à un être infini exis- 
tant par lui-même et incréé. 

D'autres prétendent , au contraire, que 
l'espace n'est rien que la correspondance 
des êtres étendus qui co-existent ; ce quel- 
que chose d'immense ne leur parolt ap- 
j)uyé sur aucune preuve., 

Effectivement ^ en partant des principes 
que nous avons établis , rien ne nous dit 
qu'il existe quelque chose qui ressemble 
à cet espace immense ; les différens êtres 
étendus se correspondent; supposons plur 
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^ietits de oes êtres oontigus : qu*oil en râp^ 
primé deux , trois , quatre. • • du inilieu> 
sans déranger ceux des extrémités , A y 
auï-a un espace vide, qui sera mesuré 
par te volume de ces corps déplacés , et 
^u^on pourroit y remettre Voilà ce que 
tiovLS appelons espace. On demandera ce 
que c'est que ce vide , dans lequel on peut 
placer difFérens corps* Je n'en sais rien 
autre que ce que nous en dit l^analogie> 
qu'il pourroit y exister des êtres sembla*^ 
bles à ceux qu'on en a enlevév ' 

G* est tout ce que me disent les faits et 
Tanalogie sur la nature de Fespace. Je le 
regarde donc seulement comme le rap-* 
port de correspondance des êtres qui exis- 
tent. 

Il faut un milieu , objecte*t-on^ un quel- 
que chose qui reçoive , qui contienne ces 
êtres. Oh demandera aussitôt qu*est*ce 
que contiendra ce milieu? et ensuite ^ 
qu'est-ce qui contiendra ce nouveau con* 
tenant? ... Ce sont toujours de fausses 
analogies qui ont fait naître ces questions 
abstraites. Un liquide est contenu dansûà 
vase ; ce vase est fermé dans un meuble ; 
ce meuble est dans une chambre; cette 
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chambre est dans une maison* . . Nont 
sommes enveloppés d'air , du fluide d^ 
la lumière. • • Partout nous appercevons 
des contenans. Donc tout le monde en doit 
avoir un... Cette conséquence est déduite 
d'une analogie qui ne permet pas de tirer 
une pareille conclusion. Le liquide est 
dans un vase; le vase repose quelque part ; 
il est environné d'air, de fluide lumineux* 

Mais tous ces corps ne se pénètrent 
point, ils co-existent séparément les uns 
des autres ; au lieu que l'espace tel qu'on 
Tadmet seroit pénétré par les corps qu'il 
renfermeroit : or une pareille pénétration 
•est contraire à toute analogie* 

Il parolt que les idées qu'on s'étoit for^ 
mées de l'espace avoient rappo rt à r^/ifo/o;^ 
qu'on supposoit à l'être infini. Çeù éîdo^ 
ion devait remplir tout V espace ^ puisque 
cet être infini est, ajoute^t^on ^ présenù 
partout. Et cependant les autres corptf 
pouvoient le pénétrer, comme ils pou- 
voient pénétrer les éidolons des autres 
êtres sensibles ; ... mais nous avons vu que 
les .suppositions de ces éidolons n'étoient 
nullement fondées. Le grand être na 

A 
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point £éidolon ; on ne sauroit parconsé'^ 
quent lui supposer une étendue infinie*. « 

DE LA DUREE. 

' Supposons un homme sortant du som- 
meil. Rien n'a duré pour lui ; mais le 
pendule de son horloge a , par exemple y 
fait mille vibrations pendant son som- 
meil. Il s'est donc écoulé le temps néces- 
saire pour faire ces mille vibrations. 
Qu*est ce temps ? qu'est cette durée ? 

On a voulu faire la durée indépendante 
des êtres que nous appercevons ; et on a 
supposé qu'elle étoit quelque chose dz/z--. 
créé , à* infini^ qui ne pouvoit parconsé- 
quent convenir qu'à un être infini, incréé^ 
lequel cependant ne duroit pas. Etant im- 
muable , il n'y avoit nulle succession , 
disoit-on y dans son existence , qui étoit 
toujours la même. 

Cest un raisonnement semblablei à celui 
que nous avons vu par rapport à l'espace 
qu'on supposoit également incréé et infini; 
mais il n*est pas plus fondé. On doit re- 
garder la durée comme le rapport de 
l'existence successive des êtres ; ainsi 
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(Que Tespace est le rapport de leur co- 
existence respective. 

Les êtres existans changent sans cesse* 
Leurs mouvemens , leurs sentimens veL^ 
rient à chaque instant ; ils se succèdent 
continuellement les uns aux autres : c*est 
cette existence successive qu'on appelle 
leur durée ; parconséquent elle doit sa 
2nesurer par lés changemens qu*éprouvent 
ces êtres. 

Par une conséquence nécessaire des 
idées, que nous donne l'analogie sur la 
durée et l'espace , ceux-ci ne sont rien 
de réel ; ce ne sont que] différentes ma- 
nières de considérer Texistence des êtres. 
// ny avoit donc ni espace ni durée avant 
cette existence des êtres ; mais dès que 
ceux-ci ont commencé d'être, on a pa 
concevoir l'espace et la durée ^ qui par- 
conséquent sont de purs rapports , et ne 
sont que des abstractions de notre esprit. 
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CHAPITRE Vin. 

DE LA SOMME DES ÊTRES EXISTAIS < 
OU DD MONDE. 

Xja connoissance de tons les êtres exis- 
tans qui composent le inonde , et celle de 
leurs diverses qualités, sont au-dessus des 
forces de l'esprit Kumain. Nos sens seuls , 
ou aidés des instrumens înTentés par l'op- 
tique , savoir les microscopes et les téles- 
copes , nous en font appercevoir lin nom- 
bre assez considérable : mais l'analogie 
nous en fait soupçonner beaucoup davan- 
tage. 

Les premiers qui doivent £xer notre 
attention , sont ceux c[ui sont à la surface 
de notre globe « puisque nous pouvons les 
saisir par tous nos sens , et parcouséquent 
en acquérir une connoissance moins im- 
parfaite que de ceux qui sont plus éloignés 
de nous. D'ailleurs c'est par leur moyen 
que nous pouvons arriver par l'analogie 
à la connoissance des autres. 
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Ces corps sont de deux espèces ;'les uns 
sont inorganiques, et forment les miné- 
raux ; les autres sont organisés. Ce sont 
les végétaux et les animaux^ 

D£S MINÉRAUX. 

On comprend sous le nom de substances 
minérales tous les corps qui forment la 
masse du globe , en exceptant les végé- 
taux et les animaux. Ceux-ci ont àes farces 
'vitales , qui les font naître , croître , se 
reproduire et mouvoir. Ils se nourrissent 
par inùususception. • • 

Les minéraux n'ont point d'organi- 
sation intérieure ; ils s'accroissent par 
juxtaposition extérieure de molécules 
similaires , qui sont ou triangulaires , ou 
rhomboîdales ^ ou rectangulaires.* . Ceux 
qui sont poreux , peuvent bien quelque- 
fois être pénétrés par des sucs pierreux, 
salins ou métalliques ; mais il n'y a jamais 
de vraie circulation. 

Chez quelques espèces d'animaux , tels 
que les mollusques , les vers , il est des 
parties telles que les coquilles qui s'ac- 
croissent également par juxtapositions 
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de molécules similaires. Ces molécules 
paroissent rhomboïdales. 

Quelques minéraux cristallisés ont des 
ressemblances plus ou moins rapprochées 
avec quelques végétaux. La forme du flos 
ferri , par exemple , se rapproche de celle 
de quelques lichens , du coralloïde ; mais 
cette apparence n'est qu'extérieure; 

Le nombre des espèces minérales n'est 
pas très-considérable ; mais les individus 
sont très-multipliés ; puisqu'ils forment la 
masse du globe. 

DES VÉGÉTAUX. 

Les végétaux sont les plus simples 
des êtres organisés : on y retrouve des 
molécules régulières comme dans les mi- 
néraux ; car les siliques des plantes lé- 
gumineuses sont formées de molécules 
rhomboïdales , dont les angles sont cons- 
tans , et les prolongemens médullaires de 
molécules rectangulaires. La reproduction 
des végétaux est due à une véritable cris- 
tallisation , analogue aux cristallisations 
minérales. Néanmoins les végétaux parois- 
sent différer beaucoup des minéraux. 
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. La formation . du règne végétal a dii 
précéder celle du règne animal , puisque 
les plantes servent à la nourriture des 
animaux : elles présentent de grandes va- 
riétés dans leur^ habitudes , dans leurs 
manières de, vivre ; ce qui doit fairei 
soupçonner que leur organisation varie 
également. . 

Quelques végétaux sont, toujours en- 
fouis en terre , tels que les bolétus , les 
truffes. •• 

D'autres ne peuvent subsister que dans 
le se^fi des mers et des eaux salées , tels 
sont les fucus . les varecs. • • 

Quelques-uns vivent dans les eaux dou- 
ces y tels sept lep conferves , les byssus. • • 
, , Il y en a qui végètent à la surface des 
eaipL doixcç^^ comme la lentille ou lemna , 
les po.t;amogeton..« 

Plusieurs ne croissent que sur les ri- 
vages > soit ceux d*eaux douces , soit ceux 
de3 eaux salées , : tels que les kalis , les^ 
jo^cs... . 

, Enfin parmi les plantes des continens, 
les uQ.eS' habitent les mpntàgnes , les ai»- 
très les plaines,» celles-ci les coteaux. •• 

, Les unes ne se trouvent que dans les 
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pays br&laos de la zohe torride ; les an- 
très croissent au milieu des glaces et dea 
neiges ; de troisièmes vivent dans les pays 
tempérés. 

Leur grosseur varie prodigieusement 
depuis le baobab qui a plus de 80 pieds 
de circonférence , jusqu'à la plante qu'on 
ne peut appercevoir qu'avec le secours 
du microscope. 

Chaque continent a ses espèces parti- 
culières de végétaux : l'agave , les cbin- 
conas , la vanille , ... ne se trouvent qu'en 
Amérique , tandis que l'aloës , le café , 
la canne à sucre , • . . sont particuliers 
à l'ancien continent. La Nouvelle Hol- 
lande a également ses plantes propres. 

On connolt déjà vingt -cinq à trente 
mille espèces de végétaux, et vraisembla- 
bleinent ce n'est pas la moitié de ceux 
qui existent. 

Toutes les espèces de végétaux ont-elles 
été formées à-peu-près à la même époque? 
ou l'ont'elles été à des époques diiférentes? 

Il ne parolt pas douteux que le mélange 
d% pollens de diverses plantes dans un 
mèine utérus , n'ait produit des espèces 
nouVelIes^qui se sont ensuite multipliées. 
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comme nous le voyons dans nos plantes 
hybrides* 

Mais il aura pu également se former de 
nouvelles espèces par une génération spon* 
tanée , semblable à celle qui a produit les 
premiers végétaux. Il a suffi qu'il se soit 
présenté des circonstances égales, et il 
est difficile que cela ne soit pas arrivé. 

L'observation nous fait voir que chaque 
continent a des espèces particulières de 
végétaux ; or les faits géologiques nous 
prouvent que les divers continens ont été 
couverts par les eaux , qui se sont retirées 
peu-à-peu. Les continens bas ont été dé-* 
couverts postérieurement à ceux qui sont 
élevés. La production des végétaux^ a donc 
dû se faire plutôt dans ces derniers que 
dans les premiers. Ainsi on peut dire que 
les époques de la formation des végétaux 
n*ont pas été les mêmes. 

Par la même raison , il est posrible qu'il 
s'en produise encore joiârneUement; mais 
aucun fait bien avéré ne le constate. 

DES ANIMAUX. 

r « 

Des végétaux nous passons aux animaux 
par des gradations insenâîblëià ; car 1 or^ 
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ganisation animale présente de si grandes 
variétés , que celle de quelques animaux 
diffère peu de celle de quelques végé- 
taux , tandis que celle d'autres en est assez 
éloignée. 

Les polypes, les radiaires, les rotifères... 
ont une structure assez simple ; elle se 
rapproche beaucoup de celle de certains 
végétaux , par exemple les tremelles • • • 
Us respirent également par des trachées. 

Les poissons et un grand nombre d'ani-* 
xnaux , qui ne peuvent vivre que dans Teau, 
ont un« organisation qui s*éloigne déjà 
beaucoup de celle-ci. Us respirent par des 
branchies. 

Enfin les grandes espèces , les oiseaux , 
les mammaux , ont les organes plus ache- 
vés et. plus finis. Leurs sens ont une per- 
fection qu'on ne retrouve pas chez les 
autres espèces ; mais c'est principalement 
dans le seQs. interne que s'observe cette 
grande supériorité. 

La nourriture et l'accroissement des 
animaux se fait ordinairement par intur 
susception de molécules similaires. Cepen^ 
dant chez quelques espèces, on observe 
que TaccroissemeAt de certaines parties , 

telles 
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telles que les coquilles ^ se fait par simple 
juxtaposition de parties similaires, qui 
paroissent rhomboïdales. 

Peut*ôtre le tissu cellulaire lui-même 
s*accroît*il le plus souvent de la même 
manière. 

Le nombre des animaux parolt plus 
considérable que celui des végétaux : on 
en connolt déjà plus de trente mille es* 
pèces } et vraisemblablement ce n^est pas 
le quart de celles qui existent. 

Les animaux sont produits , comme les 
végétaux, par une cristallisation analogue 
à celle des minéraux. Ils ont été primi- 
tivement formés par une génération spon^ 
tanée ; ils se perpétuent ensuite par les 
voies connues. 

Toutes les espèces d'animaux oiit^elles 
été formées ^«peu-près à la môme éppque? 
ou Tont- elles été à des époques diffé^ 
rentes ? Ce que nous venons de dire des 
végétaux a du avoir lieu pour les animaux. 

Il ne parolt pas douteux que Tunion 
d* animaux de différentes espèces nait 
produit chez les animaux comme chez les 
végétaux des espèces nouvellçs. Cestce 
que nous voyons chçz plusieurs animaux ^ 

L 
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DB l'homme. 

■ Ce qui concerne l'homme nous intéresse 
(l'une manière si particulière « que nous 
ne saurions nous dispenser d'en parler 
séparément. Cependant il est un animal 
semblable aux autres ; Ga con£guralion 
extérieure et intérieure le place naturel- 
lement à la tête de la granda famiUe des 
singes. 

. L'homme occupe la place la plus dis- 
tinguée parmi les animaux , quoiqu'il ne 
soit ni le plus grand , ni le plus fort ; mais 
la perfection de ses organes lui a donné 
une supériorité réelle sur les autres es- 
pèces , même sur celles des singes. Ses 
^ens ont une grande finesse ; ses doigts 
il.exibles lui permettent de prendre les 
corps, de les soulever, et d'en acquérir 
jjar ce moyen une connoissance plus 
exacte que la plupart des autres espèces 
Jie peuvent le faire. 

Les singes à la vérité réunissent comme 
l'homme tous ces avantages ; mais ce qui 
assure à celui-ci la préémioence sur ces 
derniers , est l'étendue et la perfection 
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de son sens interne* X^es 3en$aiipxis sy 
gravent profondément ; sa nijénvoire je^t 
prodigieuse : elle lui donn^ les moyena 
de combiner ses idées , de concevQir des 
plana , et de profiter de tout ce qni eft 
peutaasur^r Texécution. Ce$t parla même 
raison que les grandies ^^pèoes <le çinges , 
Tourang, le chimp^inzéi le baho^^n..,., 
ont una supériorité ^ur les autces «sp^e?*^ 
Une ^uite de ce^te pwfeotibilité a été 
qtt'iLs*est uréiitiien sioçiét^ plutôt que lea 
autres animaux* Dèsrlors il ^ agi en gran- 
des masses^ et il est paryemu à subjuguer 
toutes les antres i^^ce$ i en con^séquenee 
il s'est arrogé la propcîété âe le aivfaQe 
de ia terre. . 

Ses fionnois^anees âesetni: étend v^^ * o^ 
sele5fStt:rAnsn[ûsjespftr.irj44iUop. Denoi^- 

veaux faite 'se s^pooct vernis r i^iiidr^ à fÇ^ux 

qu'ion coniikoissoîc :: .en : a généit^là^é .4ces^ 

notiotna ipArticnlières^ ; . . Gti^ÎBtelU^dfiQe 

hamai»nea pris lasmurche réguli^e qu'elle 

- aui$ avec liant ide.suac^ depuis pjLu^ieMja 

C'fi[^.'par eos dâfféTOiîïS îfioyefl^.qiîe 

. rhomwe.s'ea.t^le^4 àJ# ha^teftjr-p^rtlfsst 

arrivé. Quelle distance. ii9UI$Ase il ya 4^ 
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6on premier ëtat où il vivoit seul et i^olé 
comme le singe , à celui de nos grande» 
sociétés , avec leurs arts, leurs sciences !.. 

Des philosophes qui n'ont pas suivi 
cette marche graduelle de Tespèce hu- 
maine , ont soupçonné que l'homme 
ëtoit d'une nature supérieure à celle des 
autres animaux. L*amour-propre a bientôt 
converti ce soupçon en réalité. •• Mais 
tous les faits que nous avons rapportés , 
prouvent qu'il n'en diffère que par une 
organisation plus parfaite ; car ou ne sau- 
roit refuser aux autres animaux une in- 
lelligence et des passions semblables à 
celles de T homme. 

Alcibiade étoit enftd de sa. fortune ; il 
tiroit sans oesâe vanité de ses immenses 
possessions. Socrate lui dit un jour : exa^ 
minons la carte du globe. Iliui demanda 
de lui désigner le lieu où était l'Attique ^ 
à peine le jeune homme put-il le distin- 
guer. Le sage lui £t ensuite apporter la 
carte de l'Attique , et il. demanda une sem 
conde fois à son élève y où étoient ses pos^ 
sessions, L*éléve put eincore moins en 
trouver la position. Alors Socrate repr^-* 
yiant la^ parole ), lui dit : 
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w Alcibiade , si vous ne pouvez recon- 
xioltre vos possessions dans la carte de 
TAttique , et l'Attique dans la carte du 
globe ; à quoi se réduisent - elles donc 
pour vous en enorgueillir comme vous lé 
faites »• 

Je dirai également à Thomme si orgueil- 
leux de ce qu'il est : 

« Considère-les soleils innombrables ré-»' 
pandus dans l'espace : vois les planètes et 
les comètes encore plus nombreuses, qui 
accompagnent chacun de ces soleils ; et 
juge ce qu'est le globe de la terre relati- 
vement à tous ces corps : porte ensuite ta 
vue sur là terre ; parcours - en la surface*; 
descends dans le Sein des mers , élève-toî 
dans Tatmosphère ; les yeux armés d'un 
verre grossissant les objets , pénètre dans 
les infiniment petits , dans ces classes in- 
nombrables d'insecres , d'animaux et de 
plantes microscopiques ; et juge ce qu*est 
l'homme relativement à cette niultitude 
d'êtres,. • Si sa place est tellement circons-* 
crite sur la terre , et si la terre se distingue 
à peine parmi les grands globes , quel rang, 

doit-il donc ôëcuper parmi les êtres «xis-t 
tans ? 

4 
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» Homme l connois-toi donc ! cesse jde 
croire que tous les êtres existans ne sont 
faits que pour toi ; que tous ces soleils , 
toutes ces planètes , sont seulement pouF 
tes plaisirs. Ne te persuade pas que les 
diverses productions de la terre, et ce 
frêle roseau, et l'énorme baobab, et. le 
foible insecte , et le fort lion , et l'inimense 
baleine, ••» n'existent quç pour contri- 
buer à ton bonheur. Tu occupes une place 
parmi les êtres ; mais tous ont des rapporta 
2nutuels ; et comme ils te sont utiles , tu 
le leur es également »• 

Si rhomme pouvoit se bien convaincre 
'de ces vérités , il seroit moins éloigné <ltt 
bonheur qu'il ne Test , parcequ'il se con-^ 
tenteroit dé la place qu'il doit occuper 
parmi les êtres existans. 

C'est sans doute une des plus considé-* 
râbles sur notre globe , et même nous J^ou- 
,?ons assurer qu'il y tient la première. Il 
y a des animaux plus forts que lui ; il en 
est de plus grands : mais aucun ne réunit 
un si grand nombre d avantages ilu eèté 
des qualités intellectuelles ; et ce sont 
€elles«>là qui lui ont assuré l'einpire de 
la terre. 
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Les grandes espèces de singes , surtout 
celles de. lourang, du jocko , du chlm- 
j)anzô* •• qui rapprochent le plus de l'hom- 
me , ont aussi des avantages nombreux 
sur les autres espèces d animaux. Ces 
singes forment déjà des sociétés très-puis- 
santes ; elles le deviendroient encore da- 
vantage, si rhomme ne s'y opposoit pas: 
mais celui-ci a conservé sur eux t<)ute sa 
supériorité* 

Lra foriruutlon de V homme date^t^elle 
de la même époque que celle des autres 
xmimaux des continens ? ou leur esl-elle 
postérieure^ comme plusieurs naturalistes 
le prétendent? 

Nous venons de dire que vraisembla* 
blement lies végétaux et les anii^aux ont 
été formés à différentes époques ; que 
•ceux qui ne peuvent vivra qu a unç h^ute 
température^ tels que las lions , l'éléphant 
les rhinocéros ^ les singes Tout été posté- 
rieurement aux autres ; • • « mais Thomme 
ra-t-iji été le dernier? 

Il est sans doute possible qu'il ait été 
ibrmé postérieurement aux autres espè- 
ces ; mais je ne connoîs aucun fait ^ux 
le prouve. On ne trouve p.as , dit-pn, de 
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débris fossiles de l'homme : mais on ne 
trouve pas non plus de débris fossiles 
d'une multitude d'autres animaux^ des 
singes , des tigres , des chevaux, . . . Par 
exemple : il faudra donc aussi en conclure 
que la formation de ceux-ci est d'une 
date plus récente. . • Les faits qu'on rap- 
porte sont bien éloignés de pouvoir prou- 
ver cette hypothèse. 

DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX MICROSCOPIQUES. 

Tous les végétaux et les animaux , dont 
nous venons de parler , sont très-apparens 
à nos sens ; mais il en est beaucoup d'au- 
très dont on ne soupçohnoit pas l'exis- 
tence avant l'invention des verres qui 
grossissent. 

Le microscope nous fait appercevoir 
que toutes les liqueurs des êtres organisés 
sont remplies d'animalcules vivans : on en 
a étudié quelques-uns , et on a vu que 
leurs fonctions sont aussi régulièij^s que 
celles des grandes espèces. Plus les len- 
tilles ont de force, plus nous parolt con- 
sidérable le nombre de ces animalcules. 
I^eur volume est de plus en plus petit ^^ 
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aaiîs que nous puissions connoltre les li- 
mites de ces indéfiniment petits. L'ana- 
logie nous fait présumer que si nos ins- 
trumens avoient encore plus de force , 
nous appercevrions de nouveaux êtres que 
nous ne soupçonnons pas* C'est ce que 
prouvent particulièrement les observa- 
tions de Levenhoeck. 

Le microscope nous découvre également 
des plantes microscopiques du plus petit 
volume , et leurs fonctions ne sont pas 
moins régulières que celles des animal- 
cules. 

Quelle ténuité ne doivent donc pas 
avoir les vaisseaux et les divers organes 
de ces animalcules et de ces plantules ! 
comment nous représenter celle des li- 
queurs qui y circulent ! quelle sera celle 
des principes dont sont composés' ces li- 
quides ! quelle sera celle de la lumière , 
du calorique, ••. qui les traversent avec 
une si grande facilité ! 

Un grand nombre de faits recueillis par 
les observateurs prouve que plusieurs de 
ces animaux et de ces végétaux microsco- 
J)iques sont les produits d'une génération 
spontanée nouvelle. Il est possible que 
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quelques-unes de ces espèces se multi- 
plient et se propagent par les voies ordi- 
naires. 

DU NOMBRE DES ASTRES OU DES GRANDS GLOBES. 

Tous les êtres soit organisés , soit non 
organisés , dont nous venons d'exposer 
quelques qualités , sont portés sur une 
grande masse , que les ot>servations nous 
ont prouvé être un sphéroïde légèrement 
aplati aux pôles. L'axe du globe ter- 
restre a 2S65 lieues : ^n diamètre de Té* 
quateur a environ 2875 lieues , et la cir- 
conférence d'un de ses grands cercles a 
environ 9000 lieues. 

Ce globe est trop intéressant pour 
rhomme, pour qn!il n'ait pas cherché à 
en découvrir la nature. Dans les lieux où 
nous avons pu pénétrer , même les plus 
profonds, nous n'avons rencontré, comme 
à sa surface , que des eaux , des terres , 
. des pierres , des substances métalliques , 
des sels , des bitumes.. • Nous avons trouvé 
dans ses couches extérieures un grand 
nombre de débris d'êtres organisés. Quel- 
que considérable que nous paroisse la 
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niasse de ce globe , il n*est néanmoins 
qu'un point en le comparant aux autres 
globes. 

Ceux-ci sont de deux espèces différentes; 
les uns sont opaques comme la terra et ne 
réfléchissent que la lumière qu'ils reçoi- 
vent. Ce sont les planètes et les comètes : 
nous connoissons déjà dix planètes prin- 
cipales , Mercure , Vénus , la Terre , 
Mars , Cérès , Pallas , Junon , Jupiter , 
Saturne et Uranus ; et dix -huit planètes 
secondaires , la Lune, quatre satellites de 
Jupiter ;» sept satellites de Saturne, et six 
satellites d'Uranus. Il y a encore autour 
de Saturne un corps seul de son espèce. 
C'est son anneau qui est double. 

Les comètes sont en un nombre beau- 
coup plus considérable ; les astronomes 
en ont déjà observé aujourd'hui en i8o5 
le nombre de 94 9 dont ils ont calculé 
Torbite. 

Les autres corps célestes sont les soleils, 
ou étoiles, entièrement semblables à notre 
soleil. Ces corps lumineux, sont certaine- 
ment de tous les êtres existans ceux qui 
nous eti. imposent le plus, et font la plus 
haute impression sur notre esprit. Notre 



X^4 ^^ ^^ KATUKE 

imagination est confondue dans cet océan 
de lumière et de chaleur de notre soleil y 
qui à trente -quatre millions de lieues a 
vne si grande influence sur le globe que 
nous habitons ; et cependant notre soleil 
n'est peut-être pas le plus gros de ces as- 
tres. 

Le nombre des astres que nous apper- 
ceyons à la vue est très -grand ; mais il 
augmente bien davantage lorsque, nous 
employons les verres qui grossissent. Plus 
Tinstrument grossit les objets , plus il 
nous fait découvrir d*astres que leur éloi- 
gnement immense nous empêchoit de voir. 
Pour donner un apperçu de ces distances , 
nous allons rapporter un précis du travail 
des astronomes à cet égard. 

Us distinguent des étoiles de différentes 
grandeurs ; ils appellent étoiles de pre^ 
mière grandeur celles qui sont les plus 
proches de nous , et qui nous paroissent 
les plus grosses. Sirius nous parolt la plus 
grosse , d'où on conclut qu'elle est la 
moins éloignée de nous. Néanmoins on 
estime sa distance plus de quatre cent 
mille fois plus grande que le rayon de 
Torbite terrestre. Parconséquent la la-. 
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mière qui vient du soleil à la terre en 
sept à huit minutes , demeure suivant 
Herschel six ans quatre mois et demi à 
venir de Sirius. (Quatre cent mille fois 
sept minutes et demie , ou des demi-quarts 
d'heure font 5oooo heures : or une année 
contient environ 8766 heures. ) Quelle 
énorme distance ! 

On suppose que les étoiles de seconde 
grandeur sont aussi éloignées des étoiles 
de la première grandeur que celles-ci 
le sont de notre soleil. Enfin Herschel ^ 
avec son télescope de 4^ pieds , a décou- 
vert des étoiles qu'il estime être de la 
i342^ grandeur. 

Il distingue ensuite des étoiles isolées , 
c'est-à-dire assez éloignées pour que leur 
action naturelle ne dérange pas sensi-- 
blement leurs orbites. 

Des étoiles doubles^ qui sont deux étoi- 
les , dont les attractions mutuelles agis- 
sent puissamment Tune sur l'autre. 

Il y a aussi des systèmes d'étoiles tri-» 
fies, quadruples, quintuples et multiples. 
• Enfin il y a des amas d'étoiles y telle est 
la voie lactée. 

U a encore distinguée des groupes d'étoi- 
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les , des pelotons d'étoiles , à.e:% nébu- 
losités. 

Ces dernières, ou les étoiles nébuleu- 
ses , sont à une telle distance de nous , 
que, suiTant ce savant astronome ^ les 
rayons de lumière qui arrivent de Sirius 
à la terre en six ans quatre mois et demi, 
sont près de deux millions tannées à 
venir des nébuleuses. 

Notre imagination voudroit envain se 
faire une idée de ces espacés j elle se perd 
dans cette immensité. Elle ne sauroit éga- 
lement nous représenter le nombre de ces 
étoiles ou soleils qui existent ; car les 
télescopes les font voir accumulées en 
grand nombre dans ces nébuleuses , dans 
les pelotons... 

L'analogie nous dit que chacune de ces 
étoiles ou soleils a, comme le nôtre, un 
nombre plus ou moins considérable d« 
planètes et de comètes. Quelle immensité 
de ces corps opaques doit-il donc exister ! 



•iin«aux , ou d'autres corpa di/férena des 
planètes et des comètes. 

mulutude d astres que nous ue pouron^ 
dasnnguer à la vue simple j et plus la J„. 
nette est longue , plus nous en découvrons. 
Les télescopes ayant une plus grande 
force amphative que les lunettes f nou! 
en tout encore appercevoir beaucoup da- 
vantage; et plus le télescope est grand 
plus al nous découvre d'astres dans Ja pro! 
fondeur de l'espace. Herschel, avec se, 
télescopes de dix pieds, en découvre plu» 
quavec ceur qui sont moindres, ceux. de 
Tingt p,eds produisent encore beaucoup 
plus d effets ; mais celui de quarante pièda 
la fait pénétrer dans la profondeur de 
lespace dune manière toute particulière. 
^ est avec ce précieux instrument qu'il a 
fait ses belles observations sur les pélo^ 
tons, lesflTO^Md'étoiles etsur les nébuleusei 
L'analogie nous autorise donc à con- 
clure que si nous portions nos inatrumena 
à un plus Haut degré de perfection , l'uni- 
vers s'étendroil encorépournous, sansquo 
nous puissions.en soupçonner, les limites 
Tous ces grand* corps <ini: un douU^ 
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mauVêment , l'un de « totation sur leur 
axe, ce qui constitue leur }our> et l'atitre 
r^nnuel dans. leur ellipse. Nous ayons 
assigné la* oatEseide ces mouvemens. 

Mais tons les «êtres existans se rédui- 
sent-^ila à ces globes , aux êtres organisés 
qui subsistent à leur surface^ et aux fluides 
intermédiaires? C'est ce que nous pou- 
Tôïi^ conjectui'èt des faits que nous con- 
9ibi^ons et des analogies. Nous n'avons , 
poitr juger de la Mâture dés êtres exis-^ 
tans , que robservation de ceux que nous 
poiiyons appercevoir, et les analogies que 
nous 'en. déduisons. Cette analogie fait 
cscoire que Tanneau de Saturne n'est 
qu'âne réunion dé petits globes. 
' Les premiers élémens , dont spntr.for^ 
xnés'cescocps^ étant aussi petits que les 
laits -jUdus' le prouvent , les grands glo- 
bes ayant un V4E>liâtme aussi considérâ- 
mes qulls l'ont j* leur notaibre étant si 
immense que nous ne saurions les calcu- 
ler valeur éloignement si'prodigietrx que 
ladumièrette^t^t&e communiquer à ces 
disfiances qu^fdtfns;des> millions d^années ^ 
tous iésl espataBB intermédiaires étant rem'« 
plisdédivei:eJftu;i4€6y l'analogie étendant 
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encore cet univers bien au-delà de toiit 
ce que nos télescopes les plus forts peu- 
vent nous faire distinguer, . . . quelle ne 
doit pas être la quantité de ces parties 
premières de matière , de ces atomes , 
qui sont existans ? Quelle suite de chiffres 
pourroit en exprimer le nombre? 

On ne sauroit trop méditer ces faits y 
si on veut prendre une juste idée des 
êtres existans. Ils nous apprendront la 
place que Thomnie doit y occuper, lui 
qui a eu la folle présomption de croire 
qu'un si grand nombre d'êtres n'existoit 
que pour lui. 

Continuons de suivre ce que les ânalo* 
gies nous disent sur tous ces êtres. 

DE liA KATU]^ DES ASTK£S•^' 

Les astres sont de detix espèces diffé- 
rentes : les uns sont lumineux , tels que 

les soleils; les autres n*ontpointdelumièra 
propre : ce sont les planètes et lès comè- 
tes. Quelle est la nature des uns et des 
autre'3?Nous n'avons aucun fait qui puisse 
nous éclairer à cet égard. Nous sommes 
obligés de nous en rapporter à des ana-: 
loigies très-foibles. 
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Le globe que nous habitons est com« 
poséj à sa surface, de différens miné- 
raux. Nous avons retrouvé ces mêmes 
minéraux aux diverses profondeurs où 
nous avons pu pénétrer ; ainsi nous n^y 
avons rencontré que des gaz, des eaux^ 
des substances combustibles , métalliques 
et non métalliques , des acides, des alkalis, 
des terres , des sels neutres , des pierres , 
des substances volcaniques^ et des fossiles 
ou débris des êtres organisés ; • • • mais 
ces diverses galeries souterraines que 
nous avons creusées ne vont pas au-delà 
de cinq à six cents toises. Et qu^est cette 
profondeur relativement au rayon de la 
terre qui a plus de trois millions de 
toises ! 

L'analogie nous a fait conclure que tout 
Tintérieur du glpbe est composé à-peu- 
près des mêmes substances que sa surface ; 
mais sa densité est plus considérable à 
Fintérieur qu'à sa surface : on est donc 
fondé à croire que cet intérieur contient 
une plus grande quantité de substances 
métalliques , particulièrement du fer j ce 
qu'indique encore son magnétisme. 

Telles sont les notions que les faits et 
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Tanalogie nous donnent sur la nature de 
notre globe. 

Les planètes , soit celles de premier 
ordre , soit les secondaires , examinées 
à la vue simple ou avec les meilleurs 
télescopes , paroissent absolument sem- 
blables à notre globe terrestre. On dis- 
tingue dans le globe de la lune , des mon- 
tagnes, des vallées s des volcans.» • Les 
montagnes en sont même plus élevées que 
celles de la terre ; car Schroeter et Hers- 
chel croient qu'il y en a de cinq à six 
mille toises de hauteur , tandis que les 
montagnes les plus élevées du globe ter- 
restre n'ont que 32oo toises. 

La surface de Vénus est hérissée de 
montagnes encore plus élevées , puisque 
les observateurs croient y en avoir vu , 
qui ont vingt -deux à vingt -trois mille 
toises d'élévation. 

Jupiter en doit encore avoir des plus 
hautes » puisque son volume est presque 
treize cents fois plus considérable que 
celui de la terre. 

Tous ces faits ne permettent guères de 
douter que les planètes , soit les princi*- 
pales^ soit les secondaires , ne soient àr 

3 
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peu-prés composées comme le globe ter- 
restre. 

Les comètes sont aujourd'hui regar- 
dées comme des corps analogues aux 
planètes ; elles ne paroissent en différer 
que par leur moindre densité. 

La nature des globes lumineux , ou des 
soleils , nous est encore plus inconnue 
que celle des planètes et des comètes , 
parceque nous n'avons aucun objet de 
comparaison que nous puissions examiner 
ide près. Notre soleil , celui de ces corps 
qui est le moins éloigné de nous , en est 
3iéanmoins à trente -quatre millions de 
lieues ; il nous échauffe, il nous éclaire.. . 
li'analogie a fait conclure qu'il est de la 
snéme nature que nos corps terrestres qui 
aious éclairent et nous échauffent. 

On a donc regardé le soleil comme un 
(énorme corps embrasé, peut-être pyri- 
teux^ et qui brûle avec un éclat assez vif 
pour jeter cette quantité de lumière. Ses 
taches sont des fuliginosités , ou des por- 
tions moins combustibles^ ou moins éclai- 
xées que les autres. 

Cependant d'autres faits ont fait soup- 
fgonner qiae le soleil n'est peut -être pas 
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un corps à Tétat de combustion ; car 
quelle quantité de matières combustibles 
devroit-il contenir ? Quelle quantité d'air 
vital consommeroit^il ? 

Ces raisons ont fait soiipjçonn^r q^e I^ 
lumière et la chaleur du soleil pourroient 
bien dépendre d'une autre cause que de 
la combustion , et qu*elles ne seroient 
peut-être que des effets phosphoriques. 

Nos mers brillent quelquefois d'une 
lumière phosphorescente des plus vives* 
Je n'examine pas ici quelle en est là. causeli 

Notre atmosphère terrestre est égale- 
ment quelquefois brillante d'une lumière 
très-vive , soit que cette lumière vienne 
d*une aurore boréale j ou d^une lumière 
zodiacale. 

On peut donc supposer également que 
la lumière du soleil peut venir d'une dé 
ces deux causes. 

Il est possible qui! sôit couvert d'une 
mer toute phosporïqùe, et qui jette ce 
grand éclat. • 

Il est possible que la partie ba^e dé 
Tatmosphère du soleil soit dans* le znéihe 
état qu^est notre atmosphère tervedtre Ibr» 
des aurores. bor^ales^ et des Jumières izo^ 

4 
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idiacales. Supposons que cette lumière 
coit le fruit d'une très-forte électricité. 

Or dans ces diverses hypothèses on con- 
çoit facilement que le soleil peut joair 
d'une lumière très-vîTe. 

Quant à la chaleur que répandent les 
rayons solaires , la cause n'en est peut- 
être pas encore hien connue ; car nous 
voyons que sur les hautes montagnes , où 
la lumière solaire est la plus vive , ses 
rayons ne produisent aucune chaleur , ou 
au moins une très-foîble: d'où nous pou- 
vons conclure , que dans un lieu où l'air 
atmosphérique seroit encore plus rare , 
les rayons solaires ne produiroient aucune 
chaleur. 

On peut donc supposer que la chaleur, 
que produisent les rayons solaires dans 
les parties basses de notre atmosphère , 
est due à leur passage au travers cet air 
plus ou moins dense. Nous n'en recherche- 
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Mît composé comme notre terre à sot 
intérieur. 

Dès-lors on conçoit très-bien commeni 
sa surface peut être couverte d'êtres orga* 
nisés , ainsi que la surface de notre terre 
et celle des autres planètes. 

Son intérieur seroit composé à-peu-prèî 
des mêmes substances que celui des pla« 
ne tes. 

Ce que nous disons de notre soleil doit 
s'appliquer aux étoiles. 

Nous venons de rapporter tout ce que 
les faits connus nous permettent de con- 
jecturer , d*après les analogies , sur la 
nature de l'intérieur de notre globe ter- 
restre , sur celle de l'intérieur des planètes 
et des comètes , et enfin sur celle de l'in- 
térieur de notre soleil , et des autres so- 
leils ou étoiles ; mais ce ne sont que de 
simples analogies , que de nouveaux faits 
pourront étendre ou rectifier. 

Plusieurs philosophes du plus grand 
mérite, conduits par d'autres analogies ^ 
ont envisagé les -grands globes sous un 
aspect différent ; ils les croient organisés 
de la même manière que le sont les ani- 
maux* Nous allons discuter leur opinion , 
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et examiner le poids de ces différentes 
analogies. 

LES ASTRES SONT - ILS DES ESPECES D' ANIMAUX ? 

Cette opinion a été soutenue par toute 
la savante antiquité , et elle a été répan- 
due chez la plus grande partie des nations. 
Le soleil a été adoré chez la plupart des 
peuples. La lune , les étoiles elles-mêmes 
Tont été également. On regardoit tous 
ces grands corps comme des divinités 
plus ou moins puissantes. 

Les philosophes anciens embraissèrent 
la même opinion. On la rétrouve dans 
les ouvrages de Thaïes , de Pythagore , de 
Socrate , de Platon , • . • d'où elle a passé 
chez les philosophes qui les ont suivis , 
les Origène, les TertuUien. . . et jusqu'à 
ceux des temps les plus modernes. 

Les premiers hommes voyant que les 
astres se mouvoient continuellement de 
la même manière que le font les ani- 
maux, crurent qu^ils étoient également 
animés» Ils leur supposèrent une ame ou 
principe du mouvement et du sentiment. 
Cette ame étoit même plus parfaite qire 
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celle des aaimaux et des hommes , parce* 
que ces astres avoient un plus grand vo- 
lume, et que quelques-uns , tels que le 
soleil et la lune avoient une influence 
puissante sur notre globe. C'est pourquoi 
ils regardèrent ces âmes comme des êtres 
supérieurs auxquels ils donnèrent le nom, 
de Btcàç ou dieux. 

Ce6 âmes des astres avoient « comme 
les âmes humaines, des éidolons pour 
mouvoir ces grands corps. 

Cette doctrine étoit fondée sur quel- 
ques analogies. On voyoit les astres api- 
més d'un mouvement continuel et non 
interrompu. On supposa donc que le 
principe de leur mouvement étoit analo- 
gue à celui des animaux; et comme on 
avoit confondu chez les animaux le prin- 
cipe du mouvement de leur corps ou le 
principe vital avec le principe sentant, 
on supposa également dans les astres que 
le principe qui les mouvoit , possédoit 
également la sensibilité ; et on dit : 

Zjcs astres sont, comme les animaux , 
des êtres qui se meuvent et fjui sentent. 

II faut bien peser la force de ces ana- 
logies j si on veut entendre tout le sys- 
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tème philosophique et théologîque des 
anciens peuples. 

Ils regardoient tous les astres comme 
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£n£n on peut concevoir qu'elle devoit 
être le grand être , \i p. 

Quelque fondées que puissent paroltre 
ces analogies à celui qui est accoutumé à 
méditer sur Tensemble des êtres existans ^ 
elles seront cependant admises difficile- 
ment. On aura de la peine à croire que 
les soleils , les planètes et les comètes 
soient des espèces d'êtres organisés. 

Les notions les plus précises, qu'on 
puisse avoir sur les globes terrestres j le 
font regarder non comme un être organisé, 
mais plutôt comme une masse de diffé-* 
rens minéraux. Or l'analogie dit que les 
astres doivent ressembler au globe ter-^ 
restfe. 

Concluons que les analogies qui disent 
que les astres sont des espèces d'êtres or- 
ganisés, sont beaucoup plus foibles que 
celles qui sont en faveur de l'opinion con- 
traire. 

Si nous supposons la plus grande pro* 
habilité possible ^ — i égale 99, 999, 999, 
nous pouvons avoir. les données sui- 
vantes : 

L'analogie qui dit que le globe de la 
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terre est un animal^ pei^t être supposée 
= loooao. 

L'analogie qui dit que les planètes^ les 
comètes , les soleils sont des animaux y 
peutêtre supposée pareillementzniooooo. 

L'analogie qui dit que la terre , ainsi 
que tous les astres , ne sont pas des ani- 
maux, mais de simples masses non or- 
ganisées sera =: 99, 899, 99g. 

I>ES ÊTRES ORGANISÉS QUI yiYENT SUR 

CES GLOBES. 

L'uniformité qui s'observe parmi les 
êtres existans, doit faire conclure par 
analogie , qu'il y a des êtres organisés sur 
la surface des planètes , comme il y en a 
sûr notre terre. On ne peut pas assurer 
qù6'ces êtres sont entièrement sembla^ 
blés ^à nos animaux et à nos végétaux. 
Néanmoins il est vraisemblable, suivant 
les analogies , que si ce ne sont pas des 
espaces absolument analogues , ils en rap- 
prochent beaucoup. - i 

Les comètes diffèrent peu des planètes : 
parconséquent leur surJface doit être égale* 
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ment habitée par des êtres organisés , sui- 
Tant les analogies. Leur température doit , 
à la vérité, beaucoup varier; car lors- 
quelles passent prés du soleil , à leur pé^ 
rihélie, elles doivent éprouver une grande 
chaleur ; au lieu que lorsqu'elles en sont 
éloignées à leur aphélie , le froid doit y 
être considérable ; mais ce ne sauroit 
être une raison pour les dire inhabitées^.; 
Les .anciens n*avoient-ils pas cru par les 
les mêmes motifs que nos zones glacia* 
les et notre zone torride étdient inha- 
bitables. 

Enfin la surface des soleils eux-niémes 
ne parolt pas devoir être privée d'habi^ 
tans , suivant les analogies ; car ou leur 
lumière est simplement T effet de fluides 
phosphoriques ^ électriques, .. . et pour 
lors la chaleur ny seroit pas excessive ; 
ou ce sont des corps à Tétat de combus- 
tion : il faudroit supposer alors que les 
principes dont seroient formés les corps 
cle ces êtres organisés , pussent n'être pas 
volatilisés à cette chaleur^ quelle que soit 
son intensité. 

Toutes ces analogies n'ont peut-être 
pas toiitela force quon pourroit desireti 
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Néanmoins Tuniformité que nous obser-- 
vons parmi les êtres existans , ne permet 
pas de s'y refuser. 

Nous devons supposer que parmi les 
animaux et les végétaux , qui habitent la 
surface des grands globes , il y en a de 
très-petits et qu'on ne pourroit distinguer 
qu'au microscope , tandis que d'autres, 
comme nos plus grands animaux et nos plus 
grands végétaux ont une taille propor- 
tionnée au volume de Tastre. 

Car l'analogie autorise à supposer que 
les êtres organisés qui existent àl^ surface 
des grands globes, tels que le soleil et 
à celle des grosses planètes , telles que 
Jupiter^ sont d'un volume beaucoup plus 
considérable que ceux qui vivent à la sur- 
face de notre globe. Peut-être y a-t-il la 
même proportion entre ces corps orga- 
nisés, qu'entre ces globes eux-mêmes. 
Ainsi le soleil étant quatorze cent mille 
fois plus gros que la terre , il peiit y avoir 
à sa surface des êtres organisés quatorjise 
cent mille fois plus gros ^ que. nos : plus 
grands animaux et nos plus grands vér 
gétaux. Jupiter est treize cents fois plus 

gros que la terre : le$ êtres organisés qui 

sont 
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sont à sa surface , seront dans la même 
proportion , relativement à ceux qui vi- 
vent à la surface de la terre. • • 

Ces grands animaux auront parconsé- 
quent un nombre plus considérable de 
sens que les nôtres. Les plus grands de 
ces animaux auront peut-être tous les 
sens possibles. 

On sent que toutes ces analogies sont 
foibles ; mais nous n'avons que les ana- 
logies pour connoitre la nature des êtres 
existans. 

3DU NOMBRE DES ^TRES SENSIBLES EXISTANS. 

Le nombre des êtres sensibles extstans 
nous est inconnu; mais T analogie nous 
dit qu'il est très-considérable. Nous avons 
vu le nombre immense des grands glo- 
bes qui sont existans. Or , Ssuivant Fana- 
logie chacun de ees globes est , comme 
celui de la terre , habité par une quantité 
plus ou moins considérable d'êtres orga- 
nisés à-peu-près comme nos animaux ou 
nos végétaux , ou d'une manière diffé- 
rente , mais qui produit des effets au^- 

N 
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logues ; c*est-à-dire qui est capable d*af« 
jfecter les divers êtres sensibles. 

La grandeur et le volume de ces êtres 
varient également : il y aura entr'eux les 
, snémes proportions que celles qui subsis* 
tent entre nos grands arbres et nos plan- 
tes microscopiques , entre nos baleines , 
nos éléphans et nos animalcules. 

Peut-être les grands globes eux mêmes 
sont-ils des êtres organisés ? 

Chacun de ces êtres organisés a un nom- 
bre de sens plus ou moins considérable. 
Peut-être les habitans des grands globes , 
tels que ceux de Syrius , d'Arcturus, d' Al- 
debarân... ont-ils un grand nombre de 
sens, comme Voltaire l'a supposé dans sa 
charmante fiction du Micromêgas. On 
sait qu'il suppose que cet habitant de 
Syrius a trois cents sens différens , et que 
la hauteur de son corps est de huit lieues. 

Quoi qu'il en soit de cette fiction , il 
est probable, d'après les analogies^ que 
les êtres organisés qui habitent les grands 
globes ont plus de sens que ceux qui vi- 
vent à la surface du globe terrestre ^ et 

parconséquent ont un plus grand nom-r 
bré de sensations. 
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' Soit n le nombre de sensations ou* 
sentimens premiers, ou idées premières,^ 
possibles. Il faut supposer possible le 
même nombre de sens riy puisque cea 
sensations ne peuvent parvenir aux êtres 
sensibles que par quelque sens. 

Chacune de . ces sensations peut être 
plus ou moins intense depuis le degré z; 
jusqu'au maximum ^. 

Nous pouvons donc supposer par ana- 
logie , que chacune de ces sensations peut 
être perçue par quelques êtres sensibles. 
Or il ne peut la percevoir que par quel-* 
que sens particulier. II. faut donc suppo-, 
ser que tous les sens possibles n existent 
chez les différens êtres. 

Les uns n'en auront qu'un, d'autres 
deux, d'autres trois. . . Enfin il est peut- 
jêtre possible qu'il y ait quelques-uDS de 

ces êtres qui réunissent tous les sens posr 
sibles. 

Il est assez conforme à l'analogie que 

les animaux qui existent à la surface dé 

notre globe , n'ont pas tous le même 

ji ombre de sens. Ainsi les hydres/ les ra^ 

diaires , les vermicules.:. . n'ont pas vrai-^ 

«emblablement le même nombre de seint' 
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que les grandes espèces , les oiseaux^ les 
iiiammau:^. 

Et si les végétaux sont des êtres sensi^- 
bles analogues aux animaux , comme la 
dit l'analogie , ils n'ont certainement pas 
tous les sens qu'ont ceux-ci» 

Quoi qu'il en soit de nos animaux et 
de nos végétaux , l'analogie ne permet pas 
de douter qu'il y a sur les autres globes 
des êtres organisés , qui ont un plus grand 
nombre de sens que nous n'en avons. 
D'où il s'ensuit que leurs idées sont plus 
nombreuses , leurs connoissahces plus- 
étendues ^ leurs perfections plus grandes... 
Ce 3ont ces êtres que nous appellerons^^ 
éùrçs supérieurs. 

DES ÊT{L£S SENSIBLES SUPERIEURS. 

• • » .. 

II existe suivant l'analogie , ainsi que 
anous venons de le dire , des êtres sensibles 
beaucoup plus parfaits que Thomme. Ce 
sont ces êtres que nous avons appelés jus- 
qu! ici' l,ea êtres supérieurs. Les ancien^ 
leur/ d'Q^noiènt le nom de ùheos , Qeœç. 
fTous les peuples imt reconnu Texistenctt 



BES ÊTRES EXISTA WS. X^ÇT 

de ces theos (i) ; quelques-uns en ont 
admis un supérieur aux autres ^ soit qii*il 
les eût créés , soit qu^il les eût coordonnés ;^ 
et ceux-ci étoient comme lés ihitiistrei dû 
ses ordres. 

Mais pouvons -nous avoir des notions^ 
exactes sur la nature , les qualités , et le 
nombre de ces êtres supérieurs existans? 
Sont-ce les premiers termes de la sérié 
des étf es sensibles ? ^ P. Le plus parfait 
de ces êtres est- il existant ? Comment ces^ 
êtres supérieurs peuvent«ils avoir ce grand 
hoiabre de perfections ? Voici ce que Tar- 
nalogié nous dit à cet égard. 

Leâ êtres sensibles ne sont affectés que 
|)at le meuvement. • L'aaalogie dit donc 
que les êtres sensibles supérieurs doivent 
se trouver au centre de inacbines bien 
I>rgâni9ées ^ qui puissent leur com«^ 
niiiniquer des mouvemenis très -^ variés ^ 
au centrtg du sens interne d'animau» 
àyàHt tin noubre considérable d€i 



(i) A privatif, flgûiç-. Athée celui qui nfr rcconacit 
pas les êtres supécieuis. C'est k reproche que Ton & 
à Socrate. 
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dens externes qui leur fassent éprouvei; 
un grand nombre de sensations : or la 
perfection des sens de Tanimal soit in- 
ternes j soit externes , est à-peu-près pro- 
|>ortionnelle à sa masse et au volume de 
son cerveau ;. c'est pourquoi Thomme et 
les singes sont ceux des animaux terres- 
tres qui ont le plusd'inteliigfii^<^6 (^^^^^^^ 
leur corps ne soit pas le plus volumineux) ^ 
parcequ ils ont la cerveau le plusgros re- 
lativement à la masse de leurs cprps. !Néan- 
moins en s'en tenant à des généralités , 
on peut assurer que lia. perfectioii^i^ejS 
animaux est proportionnelle Au volume 
de leurs corps ; c'est ce qttW observe dans 
toutes lès classes: du règne animal. Leurs 
sens externes sont plus. parfaits : leurs 
sens internes plus étendus c(H3;serveiit plus 
de temps rimpression : djBs sensations ; 
l'animal peut les comparer ; elles.se gra- 
vent dans sa mémoire* Son existence qui 
a plus deduréelui proche .un plus grAnd 
nombre de sensations et d'idées. La ré- 
flexion lui doiinè lé temps dé généraliser 
ces idées. ^. . , 

- Les êtres sensibles qui sont au centre 
du sens interne des grands animaux , 
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lêprouyent parconséquent uil plus gran4 
nombre de sensations qtie.les autres j iU 
.ont une mémoire plus étendue, et peuvent 
mieux combiner et généraliser leurs idées» 
L'être qui est au centre du sens interne 
(àe ranimai le mieux organisé , est? rétrre 
sensible le pl;us parfait. C'est vraisembla-- 
bleii(ient Vf P. Nous lappelons le grand 

Gif 9 6m '..•'(,*» • . « . • 

ce Le grand être ( Porsch ) , disent le3 
jHindoux., a des têtes à L'infini > des .yeux , 
des oreilles, des. odorats, des goùt^ , dea 
tacts sans fin , et des sens internes sans 
fin ». ( Oupnek'hat-xj,^ tom. n , pag. 346)^' 
Mais quel sera cet animal ? comment 
sera-t-il organisé? G'gst ce que nous igno- 
rons. Les anciens qui regardoientle monde 
comme un^grand animal^ supppsoieAt qud 
Tame de cet animal étoit l'être sensible 
1^ plus parfait. ,_ 

. Toutes ces analogies sont conformes aux 
idées que nous avons des êtres sensibles ; 
ils ne sauroient avoir des sensations que 
par les sens ; ils eii auront donc d'autant 
plu^, qu^ ces sens seront plus nombreux. 
D*aiIIeurs la perfection des êtres supé-> 
rieurs exige âu'iU aient de la mémoire ; 

4 
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et suivant lés analogies , il n*y a point 
de mémoire sans sens interne. 

Chacun de ces êtres sensibles supé- 
rieurs a des plaisirs , des désirs , des to- 
Ipntés particulières. • • • Leurs affections 
^ont déterminées par les circonstances 
dans lesquelles ils se trouvent ; mais leurs 
volontés et leurs désirs n*ont pas toujours 
leurs exécutions , ainsi que nous le dit 
l'analogie. 

Parmi ces êtres supérieurs les uns sont 
bons > d'autres sont médians : c'est ce que 
dit l'analogie d'après les êtres sensibles 
existans sur la terre. 

BBS OéNIES» 

Tous les peuples ont reconnu Texis^ 
tence deà génies , c est-à-di're de theos 
inférieurs , dont les uns êtoieht bons et 
les autres méchans. Ils leur ont donné 
différens noms , génies , sylphes , dires , 
manitons, fétiches , pénates.. .Platon les 
appelle J'dnfitpèÇj dàiinbhes. 

On suppoioit qùlï estistôit tin grand 
nombre de ces géfiiés , aii3çquels oii attri- 
buoit différentes iFonctionsr 
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Les uns accompâgnoient les étoiles y 
les planètes et les comètes ; ils en étoient 
regardés comme les conducteurs. 

Les autres peuploient les forêts sous le 
nom de dryades , les fontaines sous le nom 
de naïades, les champs sous le nom dé 
pans et de Jaunes ; les autres les merd 
sous les noms de néréides et de tritons ; 
les autres les airs sous le nom de sylphes.. • 

On croyoit même que chaque homme 
avoit son génie sous le nom de lares ou 
pénates , dont les uns étoient bons et les 
autres méchans. 

On attribuoit à ces génies différens 
degrés de puissance , et on établissoit 
entr'eux une espèce de hiérarchie. 

1^. Jupiter chez les Grecs étoit le plus 
grand de ces étrçs., . 

st,\ Venoient ensuite Neptune et Plut6n. 

3°. Apollon , Minerve , Vénus , Mars. . • 

4*^. Vùlcain , Mercure , Iris. . . 

Suivoient ensuite les theos inférieurs « 
les Muses. 

Enfin , les dernières classes de cm thieos 

étoient formai de» hommes tels que 
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Hercule • . . qui avolent mérité d'être ad- 
mis au rang des divinités. 

L'analogie nous dit à la vérité qu'il 
existe des êtres intelligens plus ou moins 
parfaits ; mais elle ne nous dit rien sur 
leurs degrés de perfection , sur le lieu où 
ils existent. •• Il parolt que ce sont les 
âmes d*animaux qui ont un grand nombre 
de sens. 

Quant aux nayades , aux dryades , aux 
faunes ^ aux néréides , aux tritons , • • • 
aux sylphçs ; . • • il faut regarder tout ce 
qu'on en a dit comme des aimables fic- 
^tions de la brillante imagination des 
poëtes anciens qui se plaisoient à tout 
animer ; car leur existence est contraire 
«I toutes les analogies. Il en faut dire au- 
tant des pénates ^ des lares* 
. Mais quelle est la nature de ces êtres 
supérieurs^ de ces génies?. On sent que 
ne les connoissant que par des analogies 
éloignées , nous ne saurions avoir aucunes 
notions distinctes à cet égard ; l'analogie 
seule peut nous fournir quelque lumière 
sur cet objet. 

EUejnous dit que la taature des êtres 
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9ppérieur3 et celle des génies, ne diffèrq 
point de ' celle des substances sentante^ 
et intelligentes , qui sont chez rhomme 
et chez les animaux» 

Or npus avons vu que le principe sen* 
tant chez Tun et chez les autres est de 
la même nature que les autres parties de 
la matière : d'où nous devons conclure que 
les êtres supérieurs et les génies ne sont 
pas d'une nature différente de celle de 
la matière. Leurs hautes perfections dé- 
pendent de la place qu'ils occupent au 
centre des machines supérieurement or- 
ganisées. 

Quelques philosophes ont supposé qu'il 
n'existoit qa^un seul principe iritelligenù 
dans tous les êtres existans. C'est pour- 
quoi Leibnitz les appelle rhonopsychis- 
tes (i); ils préténdoient que les animaux 
ainsi que Thomme n'avoient pas de prin-^ 
cîpeè" îtitelligens particuliers , et que leurs 
àmleS n^èVôient que des modifications de 
ce' principe intelligent unique. Oh a cru 



^- (i) Mwï'of monos, un : '^Fy^r ^sèuché- ei^rit. ' 
' Monopsyciiistes , qui n'admettent qu'on; seul e£K 

prit» .* i^ ......... 
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que Virgile avoit voulu exprimer cette 
opinion dans les vers suivons : 

Principio ctelum oc terram , cùmposque lùjuantê» 
Lucentemque globum lunœ , titaniaque astra 
Spiritus intùs alit, tolamque infusa per artes 
^ehs a^tat malem , et magno te corpore miscet, 
^NÉlD. , lib. Tl , vers. 724. 

« Dans le principe , un esprit interne 
nourrit le ciel et la terre , les mers , le 
globe brillant de la lune> ainsi que le» 
astres. Cet esprit est répandu dans toute 
la matière , il l'agite et la pénètre entiè- 
rement ». 

Je ne sais si ces vers de Virgile prouvent 
qu'il ne reconnoissoit parmi les êtres exis- 
tans qu'un esprit unique | ce qui me pa- 
rent assez douteux. 

L'opinion de.Spin(>saf qui ne voulott 
recQnnoitre qu'une seule substance , pa- 
roltroit peut-être plut6t se rapprocher 
de celle-ci. 

Bernier dit que c'étoit l'ancien système 
des Hindôpx ; ces philosophes suivant les 
oupnekhats, nadmetioient qu'un seul 



/ 
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esprit se modifiant sans cesse , un seul 
être , et cet être est un esprit éternel. 
Tel est, dit Lanjuinaîs, Magasin En-^ 
cyclopédique^ tome VI ^ neui^ième année, 
pag. 35 , le spiritualidme des disciples 
de Brahma et de Boudha. Cette opinion 
est admise dans presque tout Torient de 
l'Asie, aux Indes, à la Chine ^ au Japon, 
en Tartarie , .•• souis le nom des systèmes 
religieux de Brahma , de Fo ^ du grand 
Lama , de Somonacodon. • . 

Cet esprit est Tame de tous les ani- 
aiaux , est ànim,a omnium animantium^ 
( Oupnekhat xiii , page 126 , tome ii. ) 

Quels que soient ces systèmes , cette 
opinion est suffisamment réfutée par tout 
ce que nous avons dit ; car chaque ani« 
mal , chaque homme a son principe sen^ 
tant , ayant ses sensations particulières* 
Xi'un éprouve du plaisir , l'autre est souf- 
frant; celui-ci est vertueux, cet autre 
commet des erimes. • • enfin F un ne senâ 
pas ce que sent l'autre. Cette dernière 
raison démontre que ce sont autant d' et rea 
sensibles différens. 
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CHAPITRE IX. 

DE LA PUISSANCE DES ÊTRES SENSIBLES, 
ET PARTICULIÈREMENT DE CELLE DES 
ÊTRES SUPÉRIEURS. 

J^ ous venons de prouver qu'il existe un 
grand nombre d'êtres sensibles. Peut-être 
même , suivant les analogies , toute la 
série des êtres sensibles est-elle existante* 
Ces êtres paroissent avoir une puissance 
quelconque. Avons -nous des faits qui 
puissent nous donner quelques notions 
à cet égard? 

- Des philosophes instruits ont pensé que 
les êtres sensibles supérieurs étoient très- 
puissans; ils ont même supposé que le 
grand être \i S. avoit la toute-puissance , 
c'est-à-dire le pouvoir de faire tout ce. 
qu'il vouloir. Sa. puissance , ajoutent-ils, 
est dans sa volonté même ; il lui suf£t de 
dire : je veux que telle chose soit, pour 
qu'elle arrive aussitôt. 
Socrate , Platon , Çicéron , . • • et avant 
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eux les philosophes d'Egypte, ceux de 
rinde, ceux de la Caldée... ont donné 
une grande prépondérance à cette opi- 
nion par la profondeur de leurs génies^ 
et rétendue de leurs connoissances. Dans 
ces derniers temps cette doctrine a été sui-* 
vie par les hommes du premier mérite. 
Newton, Leibnitz, Locke, Clarke, Fé- 
xiélon • • • 

Ces mêmes philosophes supposoient 
ensuite que les êtres supérieurs du se- 
cond ordre ou les génies , les S'cLi/jimeç ^ 
avoient une puissance moins étendue ; 
mais néanmoins plus ou moins grande 
en raison de leurs perfections. 

Enfin rhomme et les autres animaux 
des classes supérieures existans sur le 
globe terrestre , étoient supposés avoir 
aussi un pouvoir quelconque propor- 
tionné à leur degré de perfection. 

On descendoit jusqu'à la dernière classe' 
des êtres sensibles. L'animal le plus borné, 
l'huître attachée à son rocher, avoient le 
degré de puissance nécessaire pour pour- 
iroir à leurs besoins. 
. Néanmoins, malgré ces autorités im- 
posantes, il est facile de faire voir qu'une 
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partie de ces suppositions n'est fondée 
que sur de fausses analogies ; car voici le 
raisonnement sur lequel on appuyoit 
cette doctrine. 

L'homme a un pouvoir quelconque. 
L'étendue de ce pouvoir est toujours pro- 
portionnelle à la perfection de chaque 
individu. Plus un homme a d'intelligence, 
plus ses apperçus approchent de la vérité, 
plus souvent il réussit dans ses projets. 

La même chose a lieu pour tous les au- 
tres animaux^ le Carnivore attrappera d'au- 
tant plus souvent sa proie , qu'il sera plus 
rusé dans les pièges qu'il lui tend : et 
celui-ci ne parviendra à les éviter que par 
des combinaisons plus ou moins savantes. 

On en a conclu par analogie que des 
êtres encore plus parfaits que les ani- 
maux avoient beaucoup plus de puis- 
sance. 

Et qu'enfin il y avoit un être ( le mens 
in/lnita) qu'on regardoit comme infini^ 
dont la puissance étoit infinie. 

On voit que ridée qu'on s'est formée de 
la puissance de tous les êtres sensibles , 
et de celle des êtres supérieurs en parti*» 

culier , 
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tjlilîer, dépend de l'opinion qu'on a de 
la puissance de rhomme et des autres 
animaux. Cent qui croient que I*animal 
a une yraie puissance d*agir ou de ne pas 
agir , soutiennent qu'il exerce cette puis- 
sance dans toutes ses actions. On s*est 
donc cru fondé à dire par analogie que 
des êtres plus parfaits que l'homme avoient 
un pouvoir plus considérable. 

Mais tous les faits que nous avons rap« 

portés jusqu'ici , prouvent que V animal 

n'a réellement aucune puissance ; les 

mouvemens de son corps sont une suite 

de l'action du principe vitaK Les sensa^* 

tiens directes , ou celles rappr lées par 

la nlémoire , sont les causes qui font agir 

ce principe vital. On convient que les 

mouvemens vitaux, td^ que ceux du 

cœur , des artères , . . • et les mouvemens 

dits involontaires ne dépendent point 

de la volonté. Nous avons fait voir quô 

les mouvemens appelés Dolontaires n eu 

sont pas moins indépendans. Tout ce 

qu'on appelle actions chez l'animal n'est 

donc dans la réalité qu'une suite des 

mouvemens produits dans son corps par 

êi<à^ ageus extérieurs , qui mettent en ac« 

O 
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tivité les forces vitales de ces mêmes corps; 
et sa volonté n'y concourt aucunement. 

Uanimal ri a donc aucune puissance* 
Les événemens arrivent quelquefois sui- 
çant sa 'volonùé , mais non par sa ofo^ 
lonté> Cette volonté n'est elle-même 
qu'une suite nécessaire des mouvemens , 
dont sont animés tous les êtres existans , 
et qui sont communiqués à son principe 
vital* 

On pourroit comparer cette volonté jus- 
qu'à un certain point , à l'aiguille d'une 
pendule bien réglée. Cette dernière indi- 
que constamment l'heure qde la sonne- 
rie frappe ; mais elle n'est pas la cause 
qui fait frapper le marteau sur le timbre ; 
le mouvement de Taiguille et celui du 
marteau sont l'un et l'autre l'effet du 
mouvement intérieur de la pendule^ qui 
dépend d'un ressort : de même les mou- 
vemens du corps de l'animal , et sa vo- 
lonté sont les effets du mouvement inté* 
rieur de cette belle machine^ lequel 
mouvement dépend du principe "vitaL 

Les événemens arrivent souvent sut-* 
vanï la volonté de l'anim.al ; son corps 
est mu suivant ses désirs , et il meut les 
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autres corps ; mais souvent aussi les cho- 
ses sont différemment. 

L'observation fait voir que plus Tani- 
mal a de connoissances et de perfections 
plus souvent les événemens arrivent de 
la manière qu'il le désire. L éléphant le 
plus adroit et le plus ru^é évitera des piè- 
ges auxquels se laissera prendre celui qui 
Test moins que lui. Le lion qui a de l'expé- 
rience , attrapera plus facilement sa proie 
que le jeune lionceau. Le vieux cerf saura 
dans sa fuite mettre en défaut les chiens 
qui le poursuivent; .. • et cependant on 
convient que tous ces animaux n'ont point 
de liberté , et qu'ils ne sont mus que par 
les sensations, par leur principe vital ^ 
de même que les végétaux. 

Voilà les faits qui sont constatés. On a 
ensuite tiré différentes conséquences re- 
lativement aux divers êtres sensibles exis* 
tans , toujours en suivant les analogies. 

Puisque, dit-on, les événemens arri«- 
vent d'une manière conforme à la volonté 
des animaux d'autant p^us fréquemment 
qu'ils ont plus de perfections , l'analogie 
doit faire conclure que la mèm^i chose a 
lieu pour tous les autres êtres sensibles 
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existans. Parconséquent ces és^énemeng 
arriveront en général il une manière con^ 
forme à la ^volonté des êtres supérieurs 
existans , et particulièrement à celle du 
grand être. 

Néanmoins il arrive aussi un grand 
nombre d'événemens, suivant la volonté 
des êtres méehans également en raison de 
leur intelligence. 

Telles sontles notions queFanalogie nous 
donne sur ce qu'on appelle la puissance 
des différens êtres sensibles^ et particuliè- 
rement sur celle des êtres supérieurs. 

Quon fasse bien attention que dans 
toutes ces questions difficiles nous sui- 
vons constamment la même marche^ qui 
nous conduit dans les autres. Nous ob-' 
servons des faits : nous tâchons de les bien 
constater ; nous en tirons ensuite des con* 
séquences par les analogies. 

Mais comment se fait-il que toute la 
série des événemens arrive d'une manière 
conforme à ce que veulent les êtres sen- 
sibles en raison de leurs perfections , soit 
qu ils $oienj: bons , soit qu'ils soient mé- 
ehans , • • • et que parconséquent elle ne 
s* écarte pas , ou au moins trè$-rarement 
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ii3e celle du grand être ? C'est ce que nous 
ignorons et ignorerons toujours. Noscon^ 
noissances sur les êtres existans sont uni'» 
quemenb appuyées sur quelques faits ^ et 
les conséquences qui en découlent sui- 
vant les analogies; mais nous ne saurions 
remonter aux causes premières. 

On va objecter que toutes ces analogies 
sont foibles. Néanmoins Tobservation 
est vraie en général^ soit par rapport à 
l'homme^ soit par rapport aux animaux. 
Parconséquent nous sommes fondés à 
la généraliser pour tous les êtres exis- 
tans. 

On en convient assez généralement pour 
les animaux, et on reconnoit qu'ils ne sont 
mus que par leurs sensations ; mais l'a- 
mour-propre a persuadé à l'homme qu'il 
n'en étoitpas de même pour lui; il a cru 
qu'il pouvoit se mouvoir indépendam- 
ment de ses sensations , et qu'il avoit une 
véritable puissance d'agir ou de ne pas 
agir que n'avoient pas les animaux. Ce 
3ont ces fausses illusions de son autour- 
propre^ qui l'ont induit en erreur dans 
cette matière comme dans plusieurs au- 
tres. Mais nous avons fait voir qu'il n'y 

" " 3 
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avoir à cet égard aucune différence entre 
l'homme et les animaux. 

Nous dirons donc que tous les phéno- 
mènes qui ont lieu parmi les êtres exis- 
tans arrirent con/brmémenù à la volonté 
des divers êtres sensibles^ en raison de 
leurs perfections , mais non par leurs vo* 
lontés. Les êtres bons, comme plus par- 
faits que les êtres méchans , auront une 
plus grande influence que ces derniers. 

C est sur ces analogies qu'est fondé le 
dogme des deux principes si générale- 
ment répandu. 






CHAPITRE X. 

DES DEUX PRINCIPES. 

JLiA doctrine des deux principes si uni- 
versellement reçue ché2 tous les peuples , 
îest une suite des principes que nous ve- 
nons d'exposer. Elle a été différemment 
présentée par les divers philosophes et les 
divers législateurs. 

Nous avons vu que les érénemens arrî« 
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vent en général d'une manière conforme 
à la "volonté des êtres sensibles en raison 
de leurs perfections. Or cha(can des fcès 
êtres veut constaitimént'ca qui lé peut 
rendre^ heureux , et parconséqùent tôuè 
ce qui peut également rendre heureux les 
autres êtres sensibles , puisque la vue d*un 
être heureux est une grandâ jouissance 
pour un être sensible , et que cblle d'ùii 
malheureux le fait souffrir : d ofi nous 
devons conclure qbe les événerhens arri^ 
vent en général d'une manière capable 
défaire le bonheur des êtres supérieurs ^ 
et parcànséijuent celui de tous les êtrei 
sensibles. 

Les volontés de tous les êtres sensibles 
existàns^ isoit lé^' ôupérieurt , soit les in- 
fériëtirs , se féunïsserit donc ici eti géné- 
ral pour desiter <J[ue la suite des événe- 
inens concouté de là inanière la plus 
efficace* au bonheur éomàiun. Celle du 
grand être se confond ici avec celles dès 
autres. ... ; ^ 

Ce grand être peut de cette inanîèfe 
êtfe regardé en tfn certain sens/ si Ton' 
veut, comme le coôrdonnateur générât 
de Viiiitvers^ lé' rhoteur suprême ^' ïàmé 

. 4 
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Parconsëquent s*il existe un être mé- 
chant qui ait d'ailleurs uo haut degré de 
perfection , sa, volonté perverse peut faire 
beaucoup de mal, c'esi-à-dire qu'un grand 
nombre d'événemens malheureux pour 
les autres êtres sensibles arrive confor^ 
mément à sa volonté , mais non par sa 
'volonté. 

Ces faits, qui nesontque trop constatés, 
ont été l'origine de la doctrine des deux 
principes qui se trouve chez toutes les 
nationis. 

Un de ces principes est bon , et fait aux 
êtres sensibles , et principalement aux 
hommes , tout le bien qui est en son 
pouvoir « 

Et l'autre est méchant ; il contrarie con- 
tinuellement les vues du' premier, et fait 
aux^ êtres sensibles , et principaiement 
aux hommes , tout le mal qui est en son 
pouvoir ; mais sa puissance n'est pas aussi 
étendue que oellé-du premier. 

Le philosophe Manès, Persan d'origine,, 
passe pour un 'dé ceui^ qui a le premier 
adopté cette opinion; C'est pourquoi on 
lui a donné son nom , et on la appelé 
manichéisme. 
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Les Persans , suivant le 2fenda-Vesta , 
donnoient au bon principe le nom da 
Ormusd ou Oromase^ et au mauvais prin- 
cipe le nom de Ahrimane. Ces deux prin- 
cipes , disent -ils, furent créés par le 
temps , • . • c*étoit la doctrine de Zo- 
roastre. 

Ormusd produisit les bons esprits ou 
Izechs , et Ahriman produisit des mau-^ 
vais esprits ou Dews. 

Les Hindoux appellent le bon principe 
Brahma et quelquefois Vichnou. Ils don- 
nent au mauvais principe le nom de Aty* 
sechen ou serpent à mille tètes , quelque- 
fois celui de Satan. 

Les Egyptiens donnoient le nom d* Oi/«- 
ris au bon principe , et au mauvais prin- 
cipe celui du serpent Python. 

Isis étoît la femme d'Osiris , et Ho rus 
les secondoit Tun et l'autre dans leurs 
travaux. 

Les Phéniciens donnoient au bon prin- 
cipe le nom de Jéhovah , et au mau- 
vais celui de Moloch , quelquefois celui 
de Satan. G'étoit aussi la doctrine des 
Carthaginois. 

Tous ces peuples admettoient, comme 
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les Persans , des bons et des mauvais gé- 
nies inférieurs. 

Les Grecs appeloient le bon principe 
Jupiter. Il paroit que leur Saturne étoit 
le mauvais principe. 
. Les Druides avoient Zeus pour bon 
principe. 

Chez les Chinois le bon principe étoit 
appelle Fohi\ 

Les Siamois apeloient le bon principe 
Sommanocodon. 

Le bon principe est appelé Lama chez 
les Tartares. 

Suivant TEdda , les Scandinaves don- 
noient le nom àOdin au bon principe , 
lequel avoit pour frères Vile et Vé» Odin , 
le plus puissant des trois , comme Jupi- 
ter étoit plus puissant que Neptune et 
Pluton y étoit sans cesse contrarié par le 
mauvais principe , lequel ils représen- 
toient sous le nom d'un loup appelé 
fouri ou fouris. 

Les Mexicains appeloient le bon prin- 
cipe V i tzilipulzli ; tout ce qu*on peut 
retirer des rapport^ infidèles des Espa- 
gnols sur les dogmes religieux de ce peu- 
ple malheureux , est qu il n'admettoit 
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point de création ; mais il reconnoissoit 
plusieurs dieux inférieurs auxquels il 
faisoit des sacrifices humains. 

Mais quelle qu*ait pu être la doctrine de 
ces peuples divers sur les êtres existans, 
l'analogie dit qu il doit y en avoir de 
bons et de méchans , comme nous voyons 
qu'il y en a sur la terre. C'est tout ce 
-que nous pouvons savoir sur ces êtres ; 
mais quels sont*ils ? quel est leur nom- 
bre?. •. C'est ce que nous ignorons > et 
ignorerons toujours. Les bons ont-ils plus 
d'influence sur les événemens que les mé- 
chans ? Aimons à le croire. 

z>B l'optimisme. 

Tous les êtres sensibles ^ les êtres su- 
périeurs particulièrement , et sur-tout le 
grand être , ^ P , ne peuvent goûter un 
bonheur pur , qu'ils n*en rendent parti- 
cipant le plus grand nombre d'êtres sen- 
sibles qu'il leur sera possible. Ils veulent 
parconséquent que les êtres existans jouis- 
sent du plus grand bonheur dont puis-* 
sent jouir des êtres , et qu'ils soient en 
un nombre aussi grand qu'il est possible^ 
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c est-à-^dire qu'ils souhaitent que toute la 
série des êtres sensibles faits pour le bon- 
heur , soit existante , et qu'ils soient pla- 
cés dans des circonstances où ils goûtent 
tous les plaisirs que comporte leur nature. 
Le sentiment puissant de la bienfaisance 
en fait une douce obligation aux êtres 
supérieurs et au grand être. 

Ef les événemens arrivant toujours d'une 
manière conforme à leurs volontés , On 
en a conclu que la combinaison présente 
des êtres existans est celle où le plus grand 
nombre d'êtres sensibles qui peuvent jouir 
de l'existence, goûtent tout le bonheur 
dont ils sont susceptibles : parconséquent 
le monde présent devroit être le meilleur 
des mondes. 

C'est cette opinion qu'on a appelée l'o^- 
timisme^ Elle a été soutenue par des phi- 
losophes du plus grand mérite; cepen- 
dant elle est bien éloignée d'être appuyée 
suffisamment. 

Car tous les êtres sensibles que nous 
connoissons , et qui existent sur la terre, 
sont loin de jouir de la portion de bon** 
heur que comportent leurs natures* Les 
douleurs' au contraire les assaillent dar^ 
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toutes parts. . • L'analogie ne devroit-elle 
donc pas nous faire conclure que tous les 
êtres sensibles existans sont dans la même 
position ? 

Ce qui se passe sur les planètes , les 
comètes , confirme ces analogies ; car 
elles sont sujettes aux mêmes intempéries 
des saisons que la terre. Parconséquent 
les êtres qui habitent leurs surfaces doi<- 
vent être exposés aux mêmes maux que 
les animaux terrestres. 

Si le même ordre subsisté dans tout le 
monde ^ c'est-à-dire si les êtres existans 
se trouvent tous dans les mêmes circons- 
tances et les mêmes positions , ce monde 
au lieu d'être le plus parfait, seroit donc 
un des plus imparfaits. Le même mélange 
de biens et de maux qu'éprouvent les êtres 
qui vivent sur la terre , subsisteroit pour 
tous les êtres qui existent , et ceci seroit 
une conséquence des faits que nous avons 
rapportés ; car l'observation nous apprend 
que la volonté des méchans que nouscon- 
noissons , influe^ ainsi que celle des êtres 
justes , sur les événemens qui arrivent. 
Cette influence est proportionnelle à leui-s 
^perfections. Les événemens arrivent d'au- 
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tant plus souvent, d*ilne manière con- 
forme à leurs désirs , que leurs connois- 
sances sont plus étendues. 

Or Panalogie nous donne droit de con- 
clure qu'il existe des êtres plus méchans 
que ceux que nous connoissons. Quel- 
ques-uns de ces êtres auront sans doute 
de grandes connoissances ; ils auront donc 
une influence considérable sur les évé- 
iiemens. 

Nous en devons conclure que le système 
de l'optimisme n'est point suffisamment 
appuyé, que le hieu et le mal sont partout 
mélangés , de manière cependant qu'il y 
a plus de bonheur que de maux parmi 
les êtres existans , parceque les êtres su- 
périeurs doivent être en général bons , et 
que parmi eux il doit y en avoir peu de 
méchans. 

Enfin le grand être doit être nécessai- 
rement bon , et sa volonté doit avoir la plus 
grande influence, sans empêcher néan- 
moins celle des êtres méchans* 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XL 



DES CAUSES ET DES EFFETS. 
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KJ n distingue en général deux espèces 
de causes, les causes éloignées et les causes 
efficientes. Les premières méritent à peine 
le nom de causes : ce sont des éTénemens 
particuliers , 4 la suite desquels en arri- 
vent tels pu tels autres ; mais comme, tous 
les évéhemens sont une suite immédiate 
les uns des autres , on pourroit:r^ardef 
chaque événement comme effet de tous 
ceux qui sont arrivés ^ et comme cause 
de tous ceux qui arriveront. Néanmoins 
on appelle plus spécialement causes élol^ 
gnéès d'un événement, celles qui. Tout 
amené plus immédiatement. L'architecte 
par exemple qui fait construire un vaste 
édifice sur des bases\, qui xk6 sont pas assisz 
solides , est la cause.éloîghée de.la chute 
^e cet édifice, .lequel au li^u de durer 
deux où trois x:ents ans p comoae il fturoi£ 
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dû faire , s*écrouIera au bout de dix ans , 
vingt ans , plus ou moins. 

Mais la véritable cause , la cause effi-- 
dente , est celle qui produit directement 
et immédiatement tel effet. Un boulet de 
canon qui va frapper contre un mur est la 
véritable cause qui renverse ce mur.* Le 
mélange du nitre , du soufre et du char- 
bon , dont est composée la poudre , la 
fonte du boulet , celle du canon , les ca- 
nonniers qui ont chargé la pièce , et Tont 
ajustée contre ce mur , . • • ne sont que 
des causes éloignées de la chute de ce 
mur. . . 

Recherchons maintenant qu'est ce qui 
est cause , qu'est ce qui est effet dans ce 
monde. Cette question est sans doute une 
des plus difficiles, 

La plupart des philosophes ont reconnu 
deux causes principales qui agissent cons- 
tamment^ i^. la. volonté des êtres in telli- 
gens ; a^. le mouvement. Mais nous avons 
prouvé que cette volonté est purement 
passive , qu'elle n'est qu'une manière de 
sentir , et qu'il n'y a rien d'actif en elle« 

Toute action dépend donc du rnow^e^ 
ment% Le mouvement est donc la seuls 
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CÀtJSfi que nous connoissions ; mais ce 
mouvement lui-même est Teffet de la 
force. Il faut donc. remonter à la nature 
de cette force , dont nous avons parlé 
ailleurs. 

Tous les événemens sont une suite né*- 
cessaire de la première organisation de 
l'univers. Dans le principe des choses , 
in principio rerunt , toutes les parties pre- 
mières de matière , tous les atomes ont 
eu telles masses , telles figures , telles po- 
sitions , telles forces. • • Ces forces ont eu 
telles directions. 

De ces divers élémens sont nés néces- 
sairement tels mouvemens , telles combi- 
naisons.. • Tous les événemens postérieurs 
sont des suites nécessaires de ces premières 
combinaisons , de ces premiers mouve- 
mens : il ny a poinù^ d^ autres causes. 

On ne sauroit trop' méditer cette vérité, 
sur laquelle repose toute la haute philo»- 
«ophie ; car les questions teé plus- diffi^ 
ciles , et sur lesquelles les opinions sont 
si partagées , ne peuvent être résoutes que 
par ce principe. 

Toute cause 'vient du premier tnouçe^ 
ment de chacune des parties de ta matière^ 
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de leur figure^ de leur position respectîçe\ 
de la direction de leurs forces , de Vin-^ 
'tensité de ces forces. . ^ 

CHAPITRE XII. 

DE LA CRÉATION ET DE L'ANNIHILATION. 

* \ 

VJréer; ce seroît donner l'existence à 
un être qui n'existe pas. 

Anbautib. j ce serpit ôter l'existence à 
.un être qui existe. ,. 

Peut-on créer ou anéantir un être ? La 
.créatioa ou F annihilation d'un être sont- 
-©lias possil>}es ? ; 

!P'aprè,s les prinçipçâ que nous avons 
^établis. ji^squ'ici y. on, sent que la réponse 
je$t négative. Nous ne voyons aucun être 
.<5réé; :.;llou3/ ti'e:n>voypns aucun anéanti. 
D*oit nous concluons par analogie, que la 
«création etTannihilationsont impossibles 
(d^une impossibilité du second genre )> 
.e'e^t-ià<*dîre quelles sont contraires à 
,. toutes les analogies. 
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f La probabilité qu'il n*y a point de créa"^* 
tion , ni d'annihilation est == ^ — a. 

^ Ces vérités étoient généralement ad- 
mises par les anciens philosophes , dont 
le principe étoit : 

Ex nihilo nihil y et in nihilum rdlposse revertL 

, Rien ne produit rien , et rien ne peut 
être converti en rien. 

Mais y dit-on , nous créons des pensées i 
nous produisons des mouvemens dans 
notre corps : nous donnons Texistence à 
des choses qui n'étoient pas : ainsi nous 
nous faisons l'idée d'un Sphinx, d'un 
Centaure.^, qui n^ont j'ornais existé. Nous 
en pouvons conclure par analogie que le 
grand être \i P , ayant une puissance plu^ 
étendue que la nôtre , pourra donner 
l'existence à des êtres qui n'existoient 
pas. 

Nos pensées cessent d*eansùer. • • . Le 
grand être pourra donc égalemenft fâin^ 
cesser d'exister des êtres qui existoient. 
*• Je conviens que ce sont ces fausses ana^ 
logies qui ont fait naître l'idée d'une créa-' 
tion et de l'annihilation ; mais il y a une 
grande différence de nos pensées à une 

5 
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Téritable création. Quand on se forme 
ridée d*un Sphinx ou d'un Centaure , on 
ne crée rien : on associe seulement des 
idées différentes : on suppose le buste 
d*un homme sur le corps d un cheval ^ ou 
le buste d*une femme sur le corps d'un 
lion. • • 

Mais il n*y a aucune extraction d'un 
corps quelconque du néant. On ne tire 
point du néant , ni ce buste d'homme , 
ni ce corps de cheval , ni ce corps de 
lion. . . 

Au lieu que la création feroit tirer du 
néant ce qui n'existe pas ; et Tannihilation 
feroit replonger dans le néant ce qui 

existe. 

L'analogie peut donc seulement faire 
conclure que les êtres supérieurs peuvent 
créer des idées comn^e Thomme y c'est-à« 
dire se représenter des objets qui n*exis- 
tent pas ; mais elle ne sauroit autoriser 
à dire que ces êtres pourroient tirer du 
néant des êtres qui nexistënt pas , on y 
teplonger des êtres qui existent. 
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DE l'existence d'ux COORDONNATEUR , 

GENERAI.. 

Plusieurs des philosophes qui recon- 
noissoient Timpossibilité d*une création 
ou d*une annihilation de Tunirers^ admet- 
toient néanmoins l'existence d*un coordon« 
nateur général. Us supposoient la coexis^ 
ùence éternelle de la matière , eu celle 
d'un coordonnateur général , qui est un 
être intelligent infini , mens infinita. 
Cet être n'auroit pu créer la matière qui 
est éternelle comme lui ; mais il auroit 
pu la coordonner et l'arranger de la ma- 
nière qu*il l'a voulu. Anaxagoras est , 
suivant Gicéron^ le premier philosophe 
grec qui ait avancé cette opinion^ laquelle 
a été ensuite admise par Socrate , Platon 
et toute leur école. Plusieurs autres phi- 
losophes l'adoptèrent également. Ovide 
en a fait la base de sqs Métamorphoses^ 

On supposoit donc que dans le principe 
ce coordonnateur général avoit donné à 
la matière un arrangement convenable 
pour construire ce monde , teLqu'il existe 
aujourd'hui. Ainsi dans cette hypothèse 

4 



ôSa IDE i-A wArruRE 

il ne seroit point le créateur de l'uni- 
vers , mais il seroit le coordonnateur du 
monde. C est comme l'architecte qui ne 
sauroit créer les matériaux dont il cons- 
truit un palais , mais il leur donne Tordre 
qu'il désire : aussi ce coordonnateur a- 
t*il été appelé l'architecte éternel , de^ 
miurgos , opifex , le faiseur , le grand 
ouvrier. 

' Mais l'existence d'un tel coordonnateur 
n*est pas moins contraire aux analogie^ 
que celle d'un créateur ; car , pour qu'un 
tel être eût pu coordonner l'univers , il 
aurait fallu qu'z7 eûù donné du mouve^ 
ment aux premiers élémens de la ma,* 
tière , ou tjuil eût changé celui quils 
avoient. Or nous ne concevons pas da- 
vantage que cet être ait eu la puissance 
de changer ce mouvement , ou celle de 
leur en donner , que nous ne concevons, 
qu'un autre ait eu le pouvoir de leur don- 
ner l'existence. L'une et l'autre hypo- 
thèses sont également contraires à l'ana- 
logie. 

Mais nous allons examiner plus par- 
ticulièrement la cause de l'existence de» 
êtres* ... * 
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CHAPITRE XIII. 

DE LA CAUSE DE L'EXISTENCE DES ÊTRES, 
ET DE LEUR ARRANGEMENT POUR FOR- 
MER LE MONDE. 

VJettb question est une des plus diffi- 
ciles de la haute philosophie ; aussi le» 
opinions sur ce sujet sont-elles très-par- 
tagées. Pour jeter plus de jour sur une 
matière si intéressante^ tâchons de suivre 
la marche de l'esprit humain dans ces^ 
recherches. 

Les hommes avant leur réunion en so- 
ciétés^ étoient épars sur la surface de la 
terre , mais particulièrement dans lea, 
pays chauds , comme les autres espèces de 
singes. Leur nourriture principale consis- 
toit en différens fruits , qu ils étoient le 
plus souvent obligés de disputer aux au- 
tres animaux. La supériorité de leur or- 
ganisation les rendit presque toujours 
yictorieux. 

Cette même supériorité d'organisation 
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les fit réunir en société plutôt que lès 
autres espèces. Ces sociétés s'accrurent 
assez promptement ; elles acquirent un 
assez grand degré de puissance « et elles 
se rendirent maltresses de la surface de 
la terre ^ ainsi que des diverses produc- 
tions qui pouvoient leur convenir. 

Dès-lors l'amour-propre leur persuada 
bientôt que l'espèce humaine étoit d'une 
nature supérieure à celle des autres ani- 
Tnaux^ et qu'en conséquence ils pouvoient 
en agir avec ceux-ci, comme des supé- 
rieurs en agissent avec leurs inférieurs. 

C'est ainsi que les Grecs se persuadoient 
être d'une nature supérieure à celle des 
autres espèces d'hommes qu'ils appe- 
loient barhares. Les Romains se croyoient 
également faits pour commander au reste 
de la terre. 

C'est ainsi que l'espèce blanche se croit 
Supérieure à celle des nègres : elle les 
réduit en esclavage , et les traite de la 
manière la plus inhumaine. 

Enfin dans les mêmes sociétés les plus 
adroits sont également parvenus à se faire 
croire d'une nature supérieure à celle de 



DES l^TRES EXISTAN8. â35 

OÙ il n'y ait différentes castes. Chez les 
Hindoux les dernières castes , telles que 
celles des Parias et des Sacliels (i)^ sont 
tellement avilies à leurs propres yeux y 
qu'à peine osenf:^ elles se montrer^' et 
parler aux personnes des autres castes. 
Celles-ci ont les plus grands soins pour 
les autres animaux comme Ton sait ; et elles 
dédaignent tellement un Paria, qu'elles le 
laissent périr sans lui donner aucun se*- 
cours. 

Les choses en sont même venues au 
point , que les chefs des nations ont quel- 
quefois persuadé avoir une origine diffé- 
rente de celle des autres hommes. 

Manco-Capac annonce à ses concitoyens 
qu'il est fils du soleil , et ils le croient : 
tous les Incas ses descendaxis* sont égale- 
ment regardés comme fils du soleil , et 
respectés comme étant issus d'une race 
privilégiée. 

Les Bacchus , les Belus , les Osiris , les 
Sommanocodons , • • • • parvinrent égale- 
ment à persuader à leurs concitoyens , 

(i) Voyez Sonnerat^ Voyage aux Indes, 
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qu'ils avoient une origine toute particu- 
lière. 
Homère, dans ses poëmes immortels, 
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ies animaux vivans une substance partir 
culière qui leur donnoit le mouvement 
en même temps que le sentiment ; et qu'à 
la mort de Tanimal cette substance aban^ 
donnoit son corps ; c'étoit la raison pour 
laquelle ra'nimal étolt alors sans mouve* 
ment , ainsi que aa]33 sentiment. • • 

Nous avons fait voir précédemment tjue 
les Anciens distinguoient dans Tame deux 
parties principales ; Tune que les Grecd 
appelloient voç nous , et les Romains 

r 

mens\ animus ^ étoitla partie sentante et 
pensante ; et Tautre que les Grecs nom- 
tnoient %[/Vxn Pseuche, W&uftcL Pneuma, et 
les Romains anima ( de animare ) , étoit 
une espèce de souffle qui animoit les 
corps, les mouvoit... C'est le principe 
"Vital des modernes. 

Ils îgnoroient la nature de cette ame , 
"qu'ils regardoienl tous comme une matière 
très-subtile, et qui remplissoit une double 
fonction : elle étoit la cause des mouve- 
xnehs du corps , en même temps qu'elle 
étoit le principe de leurs sentimens et de 
leurs pensées. 

Mais Tamour-propre persuada bientôt 



«238 X)E l'A KATURB 

^U6 les ames des hommes étoient d'une 
nature supérieure à celles des animaux* 
On ne supposa à ces dernières aucune 
puissance : on les regardoit comme pure-» 
ment passives , et recevant seulement les 
impressions que leur communiquoient les 
sens extérieurs par Tintermède du sens 
interne. IVIais on crut que les ames des 
homm.es avoienù une puissance réelle ^ 
qu*elles pouvoient agir, prendre telles ou 
telles déterminations , sans autre motif 
que celui de leur volonté. . . On ne voulut 
pas voir que ces ames ne différoient point 
de celles des animaux , et que les unes 
et les autres étoient toujours nécessaire- 
ment déterminées par ce qui parpissoit 
leur faire le plus de plaisir dans le mo- 
ment^ la délectation majeure. Secundùm 
id quod magis nos délecta t , necesse est 
ut operemur; enfin qu'elles n*avoient au- 
cune activité. . . 

Les Egyptiens admettoient encore une 
autre substance unie à Tame. C'est Ta/- 
dolon , dont nous avons parlé d'après 
Homère et toute l'antiquité j car l'exis- 
tence de ces éidolons a été presque gé- 
néralement supposée. 
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Mais revenons aux idées qui durent 
naître chez les premiers hommes. 

Ils voyoient le soleil , la lune , et tous 
les astres se mouvoir continuellement; ils 
supposèrent que tous ces corps étoient 
des espèces particulières d'animaux ^ qui 
couroient toujours sans s'arrêter. Us leur 
donnèrent en conséquence le nom de 
coureurs , ùheos , 0£U^ , de Qeiv , courir. 

Dès -lors ils furent conduits à supposer 
que ces astres a voient également une ame^ 
qui étoit le principe de leur mouvement. 

Mais cette ame avoit aussi le sentiment. 

Ces astres formoient des êtres animés 
de divers ordres , comme nos animaux , 
et ils les appeloient ùheos. 

Le soleil étoit le plus grand de ces ani- 
maux et le plus puissant. Sa chaleur vi- 
vîiioit la terre et tous les êtres animés 
qui vivoient à sa surface , les végétaux 
et les animaux. 

La lune étoit , après le soleil , le second 
de ces animaux. Sa puissance étoit aussi 
considérable. 

Les grandes étoiles , telles que Sirius , 
Anubis , ou le Chien , venoient ensuitQ4 



Enfin les petites étoiles formoient les 
dernières classes de ces theos. 

Ils supposèrent ensuite que le monde 
étoit un grand animal , puisque tout le 
ciel entier paroissoit se mouvoir. 

Dès -lors l'analogie leur fit encore dire 
que ce grand animal monde avoit aussi 
une ame qui le mouvoit et le faisoit sentir. 
C'est ce qu'ils appeloient V ame du monde.^ 

Telle a du être l'origine de cette doc- 
trine , qu'on retrouve chez tous les peu-* 
pies les moins civilisés : on Ta attribuée^ 
primitivement aux Sabéens. Voilà pour- 
quoi on l'appelle Sabéisme j mais elle 
étoit commune à tous les anciens peu» 
J)les. Ils regardoient le soleil, la lune, et 
tous les astres comme des animaux qui , 
ainsi que ceux qui sont sur la terre , 
avoient le inoui^emenù et le sentiment ; 
inais ces espèces d'animaux avoient dé 
très -grands degrés de puissance. Le soleil 
étoit regardé comme le theos qui animoit 
toute la nature ; et la plupart des peuples 
lui ont rendu un culte particulier. 

Il en faut dire autant de la lune et des 
autres astres. C'est ce qu'expose Platon 
dans le dixième livre des Lois. « De quel-"^ 

que 
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que façon , dit - il , qu*agis$e Tame qui 
conduit le soleil , chacun de nous doit 
regarder cette ame comme une divinité. • # 
Quel autre langage tiendrons -nous pac 
rapport à la lune et aux autres astres ?.. 
Il faut dire que leurs âmes sont autant 
de dieux , et dès - lors reconnoltre que 
l'univers est plein de dieux »• 

A mesure que Tesprit de réflexion se 
perfeetionnoit , on cherchoit à deviner, 
ce que devenoient les âmes après la mort» 
On s'inquiéta peu de celles des animaux ^ 
néanmoins on dit qu'elles passoien t dans 
des nouvelles combinaisons ; mais Tin-, 
térét personûel fît qu'on s'occupa beau- 
coup du sort de Tame des hommes. Il 
parolt qu'on crut assez généralement que) 
cette ame^ ou principe sentant ^ ne se 
décomposoit point , ainsi que les corps ^ 
et ne mouroit point. C'est l'opinion de 
Cicéron qui dit : « Quidquidquod sentit, 
quod sapit , quod Dult , quod wget , ce- 
leste et divinum est, ob eamcjue rem ^ 
£eternuin sit necesse est ». ( Tuscul. ) 
• L'opinion , qui dut paroltre la plus vrai- 
semblable , fut qu'elle entroit dans de 
nouyelles combinaisons , comme 4:eUé des 



34^ DE LA 

janimaux ; mais le 
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Car ils admettoient différens ordres de 
perfections dans toutes ces âmes, ou /7r//i- 
cipes senùans. 

Les âmes des animaux des classes in^ 
' férieures avoient moins de perfections que 
celles des classes supérieures. 

Celles des hommes avoient plus de per- 
fections que celles des animaux. 

Mais les âmes des astres , surtout celle 
du soleil 9 étoient encore plus parfaites que 
celles des hommes ; c'est pourquoi Platon 
les appelle J'cLtfjLoveç ^ daîmons. 

Ils supposoient ensuite que Famé du 
monde réunissoit un nombre de perfec- 
tions encore beaucoup plus considérable. 

Telle fut , suivant les analogies , la doc- 
trine des premiers hommes sur les diffé- 
rens êtres existans ^ et sur leurs *ames ou 
principes sentans. 

Mais plusieurs philosophes donnera 
encore une nouvelle extension à ces 
idées. Nous retrouvons leur doctrine dans 
Anaxagoras , Socrate , Platon , Cicéron. . • 
Ils supposoient que le monde étoit Tou- 
vrage d'une ame , ou esprit infini , mens 
infinita , dit Cicéron , qui attribue cette 

doctrine à Ânaxagore 



S44 °B ^A MATtl&E 

Inde Anaxagoras , qui accepit ab Anaximene dis^ 
cipi'mam , primus omnium rerum descriptionem et 
modum Mentis ikfinit^ vi ac ratione designari et 
€onficivoiuit. (Gcer. de naturadeorum,lU}. ii§ xi. 

Ce mens injlnita étoit d'une nature 
supérieure aux âmes du monde , des astres, 
et à celles des animaux. Ces philosophes 
supposoieat que ce mens infinita avoit 
formé lame da monde , celles des astres 
ou daimons , celle de l'homme , ainsi que 
les âmes des animaux , de la même sub- 
stance, la matière existante. Enfin elle 
chargea les daimones de former les corps 
des animaux. 

Les anciens admettoient encore un Ja- 
tum, ou destin y dont les lois étoient im- 
muables. Les theos eux-mêmes ne pou- 
voient aller contre les décrets de la des- 
tinée. On voit dans Homère que Jupiter 
'lisait seulement dans le livre des desti- 
nées I m4iis ne pouvait en changer les ar- 
Têts irrévocahles. En parlant du com.bac 
d'Hector et d'Achille , pour lequel tous 
les dieux s intéressoient , Homère dit: 
Alors Jupiter prenant ses balances d'or. 
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et d'Achille , et les élevant de sa main 
toute^puissante , il examina leur poids. 
Celle d*Hector plus pesante emporte la 
balance , et se précipite dans les enfers : 
et dès ce moment Apollon ( ijui avoit tou* 
jours protégé Hector) abandonne ce prin^- 
ce. (Iliad. lib. xxiii.) 

Ce Jatum n*est que le résultat des lois 
du mouvement des corps ^ lois nécessaires , 
qu*aucune puissance ne pouvoit changer» 

La théologie philosophique des anciens 
reconnoissoit donc diverses puissances. 

i^« Le fatum que nulle puissance -ne 
pouvoit vaincre. 

2®. Le theos suprême , ou mens infinita., 

3°. L'ame du monde. 

4^« Les daimons ou âmes des astres. 

5^. Les âmes des hommes. 

6^. Les âmes des bétes ou des animaux.i 

7**. Les éidolons ^ ou corps aériens. 

Ces éidolons étoient de différentes na- 
tures ; car tous ces theos étoient. unis à 
des corps , puisqu'ils ne pouvoient con- 
noitre , se ressouvenir , et agir sans ces 
moyens : et ces corps étoient des éidolons 
qui étoient plus parfaits que les éidolons 
des homiaes.^ 
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b^. le principe vital , V anima , le 
pneumà. 

Car nous avons vu que dans Tame les 
anciens admettoient deux qualités prin- 
cipales , le principe du sentiment , ani* 
mus y et le principe du mouvement du 
corps auquel elle étoit unie , anima , de 
animare , le principe qui anime le corps. 

On voit qu'une partie du système théo- 
logique des premiers hommes est fondée 
sur des faits certains , et lautre sur des 
analogies plus ou moins probables. Il est 
certain que 

* i^. Il existe chez les hommes une ame 
Ou principe sentant. 

n^. Il existe che2; les animaux une atne 
ou principe sentant. 

3®. Il existe chez les uns et chez les 
autres un principe vitaL 

4^. Il existe \xn fatum , c*e$t-à-dire que 
les lois auxquelles sont assujétis les êtres 
existans sont immuables. 

5^. Des analogies foibles disent que les 
astres sont des animaux ayant un principe 
sentantl 

6^. Des analogies encore plus foibles 
disent que le monde entier est un grand 
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animal qui a une ame qu'on a appelée 
éime du monde. 

X^uant aux éidolons , nous ayons fait 
Toir que leur existence est contraire aux 
analogies. 

' L*exposé que nous venons de faire da 
la doctrine des anciens sur ces objets , 
montre qu'ils supposoient que le corps 
des animaux ne pouvoit être mu que par 
leur principe sentant , leur ame. C'est 
pourquoi ils disoient que Tame est une 
substance qui a la faculté de se mouvoir 
elle-même ; d*où ils coniduoient par.aiia-^ 
Logie que les astres et le monde étoient 
également mus par des âmes puissante» 
et sentantes. 

Mais là physiologie modevnedémontra 
aujourd'hui que les mouvemens des corps^ 
des animaux sont une suite de Pimprei»ion 
quQ font sur eux les sensations ^et qu& 
Tame n*a aucune part à ces mouvemens ; 
elle n'est elle-même affectée que par ces 
mouvemens produits par les sen^ationsi 
Le principe qui anime les corps ^ èst^ ainsi 
que nous Tavons vu , le principe ^ùifal , 
lequel dépend entièrement de Torgani-» 
sation f ainsi que les ;mouveQiemens de^ 

4 
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végétaux sont uniquement dusàleur^^r/V^ 
cipe ^ntal. 

Les mouvemens des astres sont égale- 
ment dus à des causes entièrement phy-* 
siques; savoir^ la force propre des parties 
qui les composent , ainsi que nous Tarona 
prouvé. 

Si nous suivons le £1 de la tradition 
sur tous ces objets , nous verrons que les 
premières idées nous en sont venues des 
Égyptiens. Vraisemblablement ceux-ci les 
ténoient des Gymnosophistes éthiopiens , 
qui leur paroissent antérieurs. On les re^ 
trouve encore chez les Sabéens ou Arabes, 
chez les Ghaldéens y chez les Perses^ chez 
les Hindoux. . • Il est difficile , ou plutôt 
il est impossible , dédire si ces idées sont 
venues en même temps chez ces différens 
peuples , ou s'ils se les sont transmises , 
ou enfin si eux-mêmes ne les avoient pas 
reçus de peuples plus. anciens. 

On sait que plusieurs savans supposent 
Inexistence d'un peuple ancien très-ins- 
truit , et qui a été détruit , soit que ce 
peuple existât primitivement sur les hauts 
plateaux de la Tartarie, comme .le sup-- 
pose Bailli y soit qu'il l'ut sur la mont 
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Atlas en Afrique , ou sur les sommets des 
montagnes de rEthiopié , et des monts 
Leupata , ce qui seroit peut être plus vrai- 
semblable ; car les philosophes éthiopiens 
étoient très - instruits , et on ne saurbit 
guères douter que les Égyptiens , qui 
suivant Diodore de Sicile , venoient de 
l'Ethiopie, n'aient puisé chez eux une 
partie de leur doctrine. Les Grecs Font 
reçue d'eux et nous Tout transmise. 

Tous ces peuples anciens , observant 
que parmi les êtres existans le bien se 
balance partout avec le mal , admirent 
deux iheos puissans , dont les volontés 
étoient opposées. Le theos bon ( deus op^ 
timus maximus ) étoit le plus puissant et 
vouloit constamment le bien. Ccst l' Orf- 
mud ou Oromase des Perses. 

Le theos méchant , inférieur en puis- 
sance , cherchoit toujours à faire du mal. 
C'est Vhariman , arimane des Perses. 

Ces mêmes esprits observateurs , dont 
nous venons de parler , suivirent attenti- 
vement la marche du soleil , celle des 
planètes et des étoiles ; ils tracèrent par 
Timagination les constellations diverses^ 
et particulièrement le zodiaque et ses 
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douze signes. Us les rapportèrent atuc 
principaux éyénemens qui accompagnent 
chaque saison de l'année , ou à quelques 
événemens fameux , quelques animaux 
redoutables , quelques hommes célèbres... 

Ils enseignèren.t une partie de cette 
doctrine au peuple ; ils le firent assembler 
sur les hauts lieux , loca sacra , ou dans 
les forêts les plus sombres , pour honorer 
ces êtres supérieurs , leur adresser des 
prières. •• 

Dans ces mêmes assemblées , on en- 
seigna la morale universelle qui fut tou- 
jours la même. 

On terminoit souvent ces assemblées 
par s'entretenir des affaires publiques. 

Mais toutes ces doctrines ne nous sont 
parvenues qu'accompagnées de beaucoup 
d'obscurités , parcequeces peuples anciens 
écrivoîent peu , et que leurs écrits ne sont 
pas venus jusqu'à nous. Les philosophes 
de là Grèce en ont recueillis quelques 
fragmens qu'ils nous ont transmis d'une 
manière assez infidèle , et toujours accom- 
pagnés de leurs opinions particulières. 
' On peut néanmoins rapporter ces di- 
vers systèmes à trois principaux. 
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1^. Dans le premier on suppose que la 
matière existe et se meut par elle-même. 
L'ordre qui s'observe parmi les êtres exis- 
tahs est une suite de ce mouvement. 

2^. Dans la seconde opinion , on sup-* 
pose également que la matière existe par 
elle-même ; mais il coexiste avec elle un. 
coordonnateur , qui lui a donné le mou-* 
yement , et en a formé le monde. 

3®. La troisième opinion suppose qu'il 
n'existe par lui-même qu'un seul être in- 
fini (mens infini ta^ qui a créé la matière^ 
lui a donné le mouvement , et en a formé 
le monde. 

Nous allons examiner chacune de ces 
trois opinions. 

PE l'existence nécessaire de la MATIERE I ET 
DE CELLE DV MOUVEMENT. 

Les premières idées que durent avoir 
les hommes qui commencèrent à réfléchir, 
furent qu il n existait que de la matière 
et du mouvement ; car ils ne pouvoient 
admettre que ce qui leur tomboit sous les 
sens. Ils voyoient les animaux qui étoient 
des êtres sensibles^ se détruire et se re- 
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produire. •• Dans toutes ces opérations 
ils n'apperçurent que la matière diffé- 
remment organisée par des mouvemens 
divers : ils durent se faire les questions 
suivantes : 

Comment la matière se meut-elle? 

Gomment les animaux se meuvent-ils ? 

Comment les animaux sentent-ils ? 

Qu'est-ce que la matière? 

Qu'est-ce que le mouvement de la ma- 
tière ? 

Qu'est-ce que le sentiment? 

Ils ne purent trouver la solution de ces 
questions , et aujourd'hui nous n'en sa- 
vons guère plus qu'eux. Dès-lors ils les 
abandonnèrent pour s'en tenir aux faits. 

Nous n*avons presque aucun monument 
des anciens peuples , et nous ne pouvons 
savoir quelle a été chez eux la marche de 
l'esprit humain. Nous sommes donc bor- 
nés à nous en rapporter à ce qu'en ont dit 
les Grecs. 

Les. plus grands philosophes de la Grèce, 
lesPythagore, les Thaïes, les Démocrite, 
les Epicure, les Zienon , les Straton... 
;)'en tinrent aux premières notions dont 
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nous venons de parler. Ils ne craignirent 
pas d*ayouer que nos connoissances ne 
pouYoiént pas s*étendre au-delà de ces 
apperçus. 

Ils suppsèrent tous que la matière es^is- 
toit par elle-même. 

Ils observèrent qu'une partie de cette 
matière paroissoit n'avoir point de mou- 
vement , tels sont les pierres , les métaux, 
les terres • • • 

Ils virent qu'une autre partie de matière 
leur paroissoit se mouvoir continuelle- 
ment, tels sont'le soleil, les étoiles, les 
planètes , et tout ce qu'on appelle comr 
munément le ciel. 

Tel çst encore le feu sur la terre. 

Us donnèrent à toutes ces substances le 
nom de coureurs , en grec ^eoùç , ùheos, de 
Qèip y thein, courir ^ d'où les Latins ont fait 
le nom de dii. Mais chacun de ces philo- 
sophes avoit des idées particulières suc 
la nature de ces theos. Le plus grand nom- 
bre supposa que ces corps qui se mou- 
voient d'eux-mêmes , ces astres , avoient, 
comme les animaux, une substance par- 
ticulière > une ame qui les faisoit mou- 
voir et sentir. Ces âmes avoient plus oi^ 
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moins de perfections , plus ou moins de 
pouvoir , d'où ils concluoient que cee 
iheos étoient plus ou moins grands. 

Ils dirent encore que ces theos avoient 
des éidolons plus grands que ceux des 
âmes des hommes et des animaux. 

Enfin ils supposèrent à ces theos la figure 
humaine 9 comme la plus parfaite de tou- 
tes. Cette hypothèse étoit une suite de 
Tamour-propre de Thomme^ qui se croyoit 
d'une nature supérieure. 

Plusieurs supposèrent qu'une partie de 
ces theos résidoit à la partie la plus élevée 
du monde au-delà de la région des étoiles. 

Epicure , qui reconnoissoit que les ato- 
mes existoient par eux-mêmes , qu'ils s'é- 
toient réunis , combinés , et avoient formé 
lemonde^ admettoit néanmoins des theos; 
mais ces theos, suivant lui, jouissoient 
paisiblement de^leur bonheur. Ils ne pre- 
noient aucun soin de régir cet univers , 
parceque cela eut été incompatible avec 
leur tranquillité. Aussi ne disoit il pas 
que ces ùheos animoient les astres; il les 
plaçoit entre les astres. 

Les Stoïciens supposèrent ëgalementque 
la matière existoit par elle-même. Ils vi* 
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rent que c'étoît le soleil et le feu qui con- 
tribuoient le plus aux mouvemens de cette 
matière. Ils leur donnèrent le nom de 
theos ou de moteurs. Les âmes des ani- 
maux et des hommes animoient leurs 
corps , ils les supposèrent de la même 
nature que ce feu; et après la mort de 
ranimai son ame remontoit ai\ foyer prin- 
cipal de ce feu , au ciel ou au soleil , 
parceque la flamme , comme plus légère 
que l'air, s'élevoit constamment dans Tat- 
mosphère. 

Il parolt que la doctrine d'Aristote se 
rapprochoit beaucoup de celle-ci , etqu*au 
feu il substituoit le fluide éthéré. 

Anaximènes attribuoit à Tair les qua- 
lités que les Stoïciens attribuoient au feu. 
Ses opinions d'ailleurs étoient conformes 
à la leur; il reconnoissoit également Té-- 
ternité de la maltière. 

Thaïes et son école pensoient que Teau 
étoit le principe de tout. Us ne la sup- 
posoient pas créée. 

D'autres attribuèrent les mêmes qualités 
au principe terreux. Il parolt que c'étoit 
Topinion de Hésiode , qui disoit égale-* 
ment que la matière n'ayoit pas été créée. 
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Ces faits , et plusieurs autres que nous 
pourrions rapporter^ font voir que cheg 
tous les peuples les moins avancés en ci- 
Tilisation, on admettoit l'existence de 
la matière par elle-même. On donnoit le 
nom de theos ou coureurs , aux principes 
qu'on regardoit comme moteurs de cette 
matière. Inexistence de ces theos étoit 
parconséquent postérieure à celle de îa 
matière. Aussi trouve-t-on par- tout la 
généalogie de ces theos. 

Hésiode a donné une histoire très-dé- 
taillée de cette généalogie, dans sa Théo- 
gonie (i). u Le chaos , dit- il , naquit le 
premier, ensuite la terre ; l'Amour (c'est- 
à-dire le dieu de la reproduction) parut 
le troisième. 

» Le chaos et l'érèbe donnèrent nais- 
sance à la nuit. 

» La nuit s'unissant à l'érèbe enfanta le 
jour ou la lumière. 

» La terre et la lumière donnèrent nais- 
sance au ciel. 
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» De Faction de la terre avec le ciel na- 
quirent les géans et la plupart des dieux 
(principaux.) 

>3 Les dieux . inférieurs eurent des ori*-^ 
gines particulières ». 

Ces idées prises philosophiquement , 
éignifîent que dans, le principe il n*y avoit 
que du chaos , c'est-à-dire de la matière, 
ayant des xnouvemens irréguliers. 

Il se fit d*abord une première, com- 
binaison de la matière, laquelle forma 
les principes terreux et le globe terrestre. 
Naquit ensuite \ Amour ou le dieu de 
la reproduction , c'est-à-dire qu'il se fit 
de nouvelles combinaisons qui produisi*- 
rent Vérèbe ou les ténèbres. 

Les ténèbres unies au chaos y donnèrent 
naissance à la nuit , qui doit être envisa- 
gée comme un commencement de lumière^ 
un crépuscule^ puisqu'on distingue les 
objets pendant la nuit. 

La nuit s'unissant à Térèbe ou aux té-> 
nèbres produisit le jour ou la lumière. 

La terre s'unissant à la lumière, pro- 
duisit le ciel, c'est-à-dire tous les astres* 
La terre s*unissant avec le ciel , pro- 
duisit d'énormes géans dont les noms seuls 

R 
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placent d*effroi y et la plupart des ^rlnci- 
|>aiix theos* 

Il parolt que Hésiode croyoit que c'étoit 
là terre du la substimce terreuse qui étoit 
le principe de toutes choses. Elle s'étoit 
unie ou combinée avec les fluides lumi- 
ïienx ou le fen qui 1 avait animée , et de 
cette union naquirent , c est*à--diTe furent 
produits tous les itutres êtres. 

D'autres philosophes n^n moins célè- 
bres , tels que Orphée , reconnurent aussi 
que les dieux ont été produits^ mais c'^est 
par l'Océan. 

« J'appelle , dit-il , 1- Océan , père in- 
tsorrufptible toujours existant, l'origine 
(Genesi's) des theos immortels et des 
homiiteis y>. 

Homère dit également : 

dxtàvov T6 '^icùç yiveçiv. 

X'océan est le père des théos. Iliad. ^ lib. XIT, 
vers 200. 

Ces philosophes pensoient aveales Egyp- 
tiens, que Teau est le principe dçs êtres 
existans. 

Mais tous ces philosophes ont constam- 
ment reconnu que ia puissance de leufs 




theos étoiù subordonnée au destin ^ c*est« 
à-dire aux lois des êtres existans. 

On voit que , suivant tous ces philoso« 
phes, la matière a existé éternellement > 
et éternellement a eu du mouvement. Ces 
mouvemens d'abord étoient irréguliers , 
ce que représente le chaos , qu*ils appel* 
lent quelquefois pan ou Tunivers ; ro ^clv^ 
dit Ocellus Lucanus» 

Peu à peu il se fait diverses combinai- 
sons de cette matière et le tcaçjxcûç se forn^e» 
Paroissent les astres et le globe terretre 
qu'ils regardent comme des êtres ani^* 
mes. Les végétaux et les animaux sont 
ensuite produits sur celui-ci. 

Ils supposent qu*il se forme aussi , au 
centre de tous les animaux , des êtres in^ 
telligens plus ou moins puissaiis^ au nom- 
bre desquels sont les thebs qui animent 
les as très. 

Mais ces êtres ne peuvent nullement 
changer les lois du mouvement qui régis-* 
sent l'univers , c*est-à-dire les êtres exis- 
tans. C'est le y^z^i^TTi , le ^/e^^m , dont les 
lois sont immuables. 

ïïous avons déjà vu que ces idées sont 
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les seules qu'une philosophie raisonnable 
puisse admettre* 

DE l'existence NÉCESSAIRE DE LA MATIÈRE, ET 
DE LA COEXISTENCE D*UN ESPRIT INFINI, mens 
infinita, QUI LUI DONNE LE MOUVEMENT, l'OR- 
GANISE, OU d'un COORDONNATEUR GENERAL. 

Quelques philosophes s*écartèrent des 
idées généralement admises que nous ve- 
xions d'exposer. Ils reconnoissôient que 
la matière ayoit toujours existé ;^ mais 
ils ajoutoient qu'une cause étrangère lui 
lavoit donné le mouvement , ou avoit mo- 
difié celui qu'elle avoit , et en avoit formé 
le monde. Cet agent est , suivant eux , 
une substance qu'ils appellent mens in^ 
finita^ ou esprit infini. P^ton dit dans 
le Phédon , que Anaxagoras fut le pre- 
mier philosophe en Grèce qui avança cette 
idée (i). 

^ ■■ i 1—^^— — — ■ ■ ■ I mmmmmm^mmx i 

(i) C'est d'après ce passage du Phédon, que nous 
rapporterons bientôt que Cicéron a dit : 

Inde Anaxagoras , qui accepit ab Anaximene discir 
plimun prirnus omnium rerum descriptionem et modum 
MENTIS iNFINITiE , vi et ratione designari ac confici 
volait, ^ Cicero de natura deorum , lib. I , § XI. ) 
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Ces idées étoient sans doute beaucoup 
plus anciennes que Anaximènes et Ahaxa- 
goras ; elles vènoient des Egyptiens , des 
Hindoux..* Nous les retrouvons dans les 
idées religieuses de ces anciens peuples. 

Les Sabéens, les Phéniciens, et plusieurs 
autres peuples, ne concevant pas com- 
ment les astres se mouvoient , supposèrent 
que chacun de ces corps célestes avoit ua 
génie particulier, ou ^^x/zt^o», qui leçon- 
duisoit , lui donnoit le mouvement^ comme 
les corps des animaux et des hommes 
étoient conduits par leurs ames*^ car ils 
supposèrent constamment que le soleil et 
tous les corps célestes étoient des espèces 
d*animau^x. Or ils pensoient que les hom- 
mes et les animaux étoient animés par une 
substance particulière, subtile, qui se dis- 
sipoit à la mort, sans que leur corps parut 
altéré. C*étoit le nous , voç des Grecs , le 
mens ïanimus des Romains. 

Ils en conclurent que le principe qui 
mouvoit les astres étoit de la même na-» 
ture. 

Celui qui imprimoit le mouvement eu 
toute la matière , et mouvoit Tunivers en- 
tier , étoit encore plus grand. C'est pour- 

3 
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quoi lit rorit appelé mens infinîta^ esprit 
infini. 

Toutes ces substances avoient des éiâo^ 
tons^ par le moyen desquels elles recC"- 
voieht leurs sensations et agissoient sur 
les corps. 

Platon est le philosophe de la Grèce 
qui nous a laissé de plus grands détails 
sur ces objets. II teriôit cette doctrine de 
son maître Socrate, qui Texposa à ses dis- 
ciples le jour même de sa mort. Je vais 
rapporter le discours de Socrate tel qu'il 
se trouvé dans le Phédon. 

« Ayant entendu un jour, dit Soeiràte, 
quelqu'un qui lisoit un livre d'Anaxagore, 
et qui disoit c^nune inèelligence suprême 
est la cause de tous les êtres y et quelle 
les a dispasés et arrangés , j'en fus ravi ; *.. 
car je pensai avec riaison que Tintelli- 
gencé ayant disposé et arrangé toutes 
choses , elle les avoit placées chacune dans 
le lieu , et mises dans Tétat qui leur étoit 
le meilleur et le plus utile » et où elles 
ëtoient le mieux pour faire et pour souf- 
frir tout ce à quoi cette intelligence les 
avoit destinées. . . 
n Dans cette pensée j -avais une extrême 
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joie d'avoir trouvé un maître comm^Anaxa-» 
goTSiSjf quim'expliqueroit selon mes désira 
la cause de toutes choses^ et qui aprèa 
m'avoir dit , par exemple , si la terre est 
plate ou ronde ^ m'expliqueroit la cause 
et la nécessité pourquoi elle est ce qu'elle^ 
est* • • 

» Je me préparai à l'interroger de. mém^ 
sur le soleil , sur la lune et sur les autres 
astres^ pour connoitre Jiçs raisons de leura 
révolutions , de leurs mpuvemens et • de 
tout ce qui leur arrive* • « 

» J'achetai donc ceslivve^ avec un très- 
grand empressement, et je me niiâ à les 
lire le plutôt qu*il i^e fut; possible , pour 
savoir plus prom^lemem le bon et le mau- 
vais de toutes choses^ mais je me trouvai 
bientôt déchu de ces merveilleuses^ e^pé^ 
rances; car dès que je fus un peu ay^ncé 
dans cette. lecture, je vis un homme qui 
ne faisoit intervenir sur rien cette imialii-^ 
gence^.el qui né donhoit aucune: maison 
de ce bel ordre et.de cette belle disposi- 
tion'; mais qui à la place substituoit Tair,. 
les tourbillons , les eaux et d'autres cho^ 
ses aujssi absurdes. 
. %) Il me parut faire absolument ce qua 

4 
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feroit un homme qui diroit q' 
fait, par l'intelligence, tout ce f 
qui ensuite voulant assigner 
chaque chose que je fais, diroi 
d'hui, par exemple, je suis 
mon lit , parceque mon corpi 
d'os, de nerfs. •• qui peu 
voir. . . 

» Ou qui pour vous expl 
de la conversation que j'a? 
vous donneroit que ces c 
la voix , Tair, Fouie et au 
blables , et ne vous diroî 
la véritable cause , qui 
niens ont trouvé que c 
pour eux de me tondsix 
que par la même raisc 
étoit aussi meilleur j 
assis, et plu$ juste dV 
ment la peine qu ils 
de donner de ces caw 
tenter ; Toilà ce qui m 

D' Qu on dise que 
irierfs , et autres cho 
pourrois faire ee qi 
A la bonne heure , < 
de dire que ces os^ 
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de ce que je fais , et non pas le choix de 
ce qui est meilleur^ et qu'en cela je me 
sers de V intelligence , cela est de la der- 
nière absurdité; car c'est ne pouvoir pas 
faire cette différence qu'autre est la cause, 
autre est la chose , san^JUiquelle la cause 
ne seroit jamais cause . • • Voilà pourquoi 
les uns environnant la terre d^un tourbil- 
lon qui tourne toujours , la supposent fixe 
au centre du monde , et les autres la con- 
çoivent plate, comme une huche plate 
et large qui a Tair pour fondement* Et 
pour la puissance de celui qui Ta disposée 
et placée comme elle devoit être pour le 
mieux , ils ne la cherchent point j et ils 
ne croient pas qu'il y ait aucune vertu di- 
vine; mais ils s'imaginent avoir trouvé 
un atlas plus immortel et plus capable de 
soutenir toutes choses ; et ce bon , ce bien 
immortel seul capable de lier, d'embras- 
ser tout , ils le prennent pour une chi« 
mère. 

» Je ne suis pas comme eux, et je de- 
viendrai bien volontiers le disciple de tout 
liomme qui pourroit m'enseigner cette 
cause quelle qu'elle soit ; mais puisque 
je n ai encore pu parvenir à la connoitre 
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ni par moi , ni par les autres, voulez- vous, 
Gebës, que je vous dise la seconde ten** 
tative que je fis pour la trouver >5. 

On voit que Socrate ne se contente point 
des causes physiques par lesquelles les 
philosophes physiciens cherchoient à ex- 
pliquer les principaux phénomènes que 
présentent les êtres existans. Il veut qu'on 
ait recours à une autre cause ; mais il avoue 
qu'/7 na encore pu parvenir à laconnoître^ 
ni par lui ^ ni par les autres. N'est-ce pas 
convenir qu'il n*a aucune raison de sup- 
poser Texistence de cette cause ? 

Platon a donné dans ses divers ouvra- 
ges de plus grands développemens à cette 
doctrine de Socrate , dont Tun et Tautre 
avoient emprunté beaucoup de choses de 
la philosophie de Pythagore , et qu'on 
retrouve particulièrement dans les ouvra- 
ges de Timée de Locres. C'est pourquoi 
Platon a donné le nom de Timée au dia* 
logue où il expose cette doctrine. Nous 
allons en donner un extrait. 

ce La matière , dit Platon y n a pas été 
créée ; elle existoit de toute éternité , et 
avoit des môuvemens irréguliers. 

53 Un coordonnateur suprême qu'il ap- 
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pelle Bec^ç, theos, régularisa les mouve- 
mens de cette matière ou du chaos , pour 
en former le monde , kosmos (i)« 

y> Ce fut sa bouté qui le porta à régu- 
lariser ces mouvemens de la matière. Ce 
même sentiment lui dit qu*il étoit plus 
parfait d avoir une ame que de n*en point 
avoir y il donna au monde une ame) cette 
ame fut placée au centre du monde pour 
en animer toutes les parties. Platon donne 
à cette ame le nom de theoSk 

» Il donna au monde la figure sphéri-» 
que , parcequ'elle est la plus parfaite. 

» Le suprême coordonnateur forma en- 
suite les astres , le soleil , la lune , les 
étoiles \ il leur donna aussi des âmes ». 
Platon appelle ces âmes daîmones , i^cLi- 
fjLoveç. Ce sont les seconds produits de son 
travail. 

» Le coordonnateur forma ensuite la 
terre , le feu Tair et Teau. Ces quatre élé- 
mens sont dans une telle proportion, qu*ils 
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(i) Kosmos, KeùÇfjLoç ^ ^igniûe noii-èeuleînent le 
monde, mais arrangement et beauté , ou Y arrangement 
^u monde* 
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entretiennent la permanence de Tordre 

existant». 

L'eau et la terre , comme deux termes 
moyens , servent à unir Tair et le feu. 

Platon compare le feu qui est si actif 
et si pénétrant; à la pyramide, c'est-à- 
dire au tétraèdre régulier , composé de 
quatre côtés triangulaires équilateraux. 

L'air à l'octaèdre composé de huit côtés 
triangulaires équilateraux. 

L'eau à Ticosaèdre composé de vingt 
faces triangulaires. 

Et enfin la terre au cube composé de 
six faces rectangulaires ; mais chacune de 
ces faces peut se diviser en quatre trian- 
gles. 

Il compare ensuite le monde à un do- 
décaèdre à plans pentagones. ^ 

Chacun de ces pentagones peut se di- 
viser en cinq triangles isocèles , et chacun 
de ces triangles se sousdivise en six trian- 
gles scalènes ^ ce qui donne pour le dodé- 
caèdre entier trois cent soixante petits 
triangles , qui correspondent à la division 
du cercle et à celle du zodiaque. 

Ces idées sur la figure des élément pa\ 
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roissent venir de Pythagore, car on les 
trouve daiis Timée de Locres , philosophe 
pythagoricien. Elles semblent prouver que 
ces philosophes rapportoient toutes les 
figures des molécules intégrantes des corps 
à la triangulaire (i) ; c*est sur ces faits que 
Pythagore, qui cherchoit à donner par un 
air mystérieux plus de poids à ses dogmes^ 
établit tout ce qu'il a dit sur les nombres 
et sur rharmonie. 

Anaxagoras reconnut également que les 
corps terrestres étoient formés de molér 
cules similaires. C'est ce qu*il appelle 
homéoméries ; mais nous ignorons s'il 
avoit assigné la figure de ces molécules. 
Il est probable qu'il admettoit Topinion 
de Pythagore à cet égard. 

ce Le coordonnateur suprême^ continue 
Platon , prit en troisième lieu le reste de 
la matière dont il avoit formé Tame du 
monde et les astres , et il en forma les 



(1) J*ai fait yoir que la figure des molécules simi- 
laires dont sont composés les minéraux, pouvoient se 
rapporter à la rhombdidale , à la rectangulaire , et à 
la triangulaire ; mais les molécules rhombdidales et 
rectangulaires peuvent se sous-diyiser en triangulaires. 
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âmes des hommes ; il les distribua en nom* 
bre égal sur chaque astre- . . (i). 

(( Il convoqua ensuite les daimons , et 
leur dit : 

» Tout ce que je fais est parfait et ne 
peut périr. Je veux qu'il y ait sur la terre 
des êtres périssables ; je vous charge donc 
de les former : faites des corps aux âmes 
qui sont dans les astres , elles viendront 
occuper ces corps». 

C'est pour éviter la difficulté que pré- 
sente l'origine du mal , que ces philoso- 
phes supposèrent que des theos d'une na- 
ture inférieure avoient formé les choses 
terrestres. 



(i) Timée de Locres dit que le theos pour former 
les âmes , soit celle du monde , soit celles des astres , 
«oit celles des hommes ^ prit une portion de sa propre 
substance qu'il unit à des portions de matière. 

Dès-lors i} falloit qu'il reconnût que ce theos étoit 
composé de plusieurs parties , et qu'on en pouyoit dis- 
traire sâi^s le détruire. 

L'ame du mond^ , celles des astres , celles des 
hommes étoifintfigalemept composées, i**. d'une partie 
de la substance ditinte \ a^. d'une partie de la^ubstanoe 
matérielle. 



x>ES :ÊTn£s sxisTjiKS. 272 

» Le but des daimons ne fut d*abord que 
de former des hommes ; mais qeux-ci ayant 
prévariqué , les daimons créèrent des corps 
de femmes et d'animaux , dans lesquels 
ils firent passer les âmes des coupables 
pour les punir. 

» Ceux qui avoient montré de la foi- 
blesse et de la timidité ^ passèrent dans les 
corpjs des femmes (1)^ 

» Ceux qui avoient été trop curieux , et 
avoient cherché à pénétrer les choses trop 
élevées passèrent dans des corps d'oi- 
seaux. 

» Ceux qui se livroient à des plaisirs 
bas et grossiers passoient dans le corps 
des quadrupèdes. 



(1) C'est d'après ces idées que plusieurs peuples 
n'ont point regardé les femmes comme de même 
nature que les hommes. Mahomet ne les convoque 
point aux prières dans les mosquées , -ni ne les admet 
point dans son paradis. Un concile de Maçon , tenu 
au retour des premières croisades^ a déclaré. que les 
femmes n avoient point d'ame. 

Qu'on observe soigneusement que les idées trans- 
mises par Platon font la base de la théologie de la plu- 
part des nations. 
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)) Ceux qui étoient sans courage pas-* 
soient dans le corps des reptiles. 

53 Les stupides n'étant pas même jugéd 
dignes de respirer Tair ^ passoient dans le 
corps des poissons et des coquillages. 

» Maisles âmes de ceux qui s'étoient bien 
conduits montoient dans les airs , et al- 
loient dans Tastre, où elles avoient été 
d'abord placées avant que d'être unies à 
leur corps. » 

Mais comment ces âmes diverses^ soit 
Tame du monde, soit celles du soleil et des 
autres astres, soit celles des hommes et des 
animaux, agissoient-elles sur leurs corps 
pour le mouvoir? Voici ce qu'en dit Platon 
dans le dixième livre des Lois ; il parle de 
Tame du soleil. 

ce Ou cette ame » dit-il , est au-dedans 
de cette masse ronde du soleil , et elle le 
transporte comme notre* ame transporte 
notre corps ; 

» Ou elle est revêtue d'un corps étran- 
ger , soit de feu , soit d'air ^ et elle se sert 
de ce corps pour pousser de force celui du 
soleil ; 

^9 Ou enfin dégagée de tout corps , elle 

meut 
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meut le soleil par ifuelque *vertu tout-à^ 
fait adfftirableyy* 

C'est donc , iajoute-b il , tine nécessité 
que l'amc qui gouverne Punivers , le theod 
6*y prenYie d'une de ces trois manières. 

Mais les âmes ni les theos ne peuvent 
avoir de corps grossier suivant ces philo-^ 
sophes; car, dit Cicéron, nec "iyerà deus 
nfui intelligitur à nobis, alio modo tn* 
télligî potest , ntsi mens soluta qùœdam 
et libéra et segrëgata ab omni cokcrb- 
moNK MORTALi , omnîa sentiens et mo* * 
vens, ipmque prœdita motu sempitérno^ 
Hoc è génère atque eâdem natura est hu* 
wxina mens» 

« Dieu ne peut être conçu que comme 
un esprit séparé de tout assemblage mor-> 
tel, sentant tout^ mouchant tout^ et doué 
d'un mouvement éternel. La nature de 
Tame humaine doit être la même ?)* Ainsi 
les âmes , les démons> les theos^ ne:peu'- 
yent agir par un corps grossier^ puisque, 
suivant ces philosophes , il fau^ les eh 
supposer absolument séparés* , ^ 

On ne peut donc supposer qq'ils 4gi^ 
trent que de deux manières, ou |)ar le 

S 
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moyen de ce corps subtil de Jeu ou d'air, 
ou éidolon dont parle Platon , ou par cette 
<vertu ùout'à'faiù admirable , que Platon 
ne définit pas. 

Le coordonnateur général que Platon 
suppose avoir donné ou réglé le mouve- 
ment de la matière pour en former le 
monde , n*auroit donc pu également agir 
que d*une de ces deux manières , ou par le 
moyen d'un corps subtil , un éidolon , ou 
par quelque vertu tout-à^fait admirable. 

Platon reconnoit encore dans le monde 
un autre principe, qui est la nécessité. 
Le coordonnateur général n*ayoit point 
créé la matière, mais il Tavoit trouvée toute 
faite ; il lui avoit seulement imprimé le 
mouvement, ou régularisé celui qu'elle 
avoit, et il agissoit sur elle. Mais cette 
matière n'avoit pas toutes les qualités qu'il 
auroit désirées^ et il ne pou voit pas toujours 
en faire tout ce qu il vouloit. C'est pour- 
quoi son ouvrage n'avoit pas toutes les 
perfections dont il eût voulu Forner, 
comme un ouvrier ne peut pas faire avec 
une mauvaise matière ce qu*il feroit avec 
celle qui seroit de bonne qualité. 
Il y a donc ^ suivant Platon , dans le 
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monde deux substances éternelles ^ le 
coordonnateur général , ou le theos su-* 
préme et la matière. 

Mais dans un autre endroit il ajouta 
aine troisième substance qui est Tame du 
monde- 
Ce sont ces trois substances qui parois* 
ftent former le trinaire de Platon. 

j^^. Le theos coordonnateur. 

s2^. Le monde auquel il donne aussi le 
nom de theos , et quelquefois celui de /o« 
gos^ Xoyoç. 

5^. L*ame du monde, Itvoçj le mens , le 
spiritus , auquel il donne également le 
nom de theos* 

Aristote parle aussi d'un theos suprême > 
comme donnant le mouvement à toute la 
matière ; mais ce thèos paroit absolument 
matérieL Voici ses paroles , dans sa lettre 
à Alexandre , chap. VI, § 3. 

*< Le theos assis dans la première et la 
plus haute région du monde , au sommeC 
du monde , comme le dit le poëte , se 
nomme le Très-Hauù; il agit sur les corps 
les plus voisins de lui, et ensuite sur les 
autres corps à proportion de leur proxÂ*; 
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mité descendant par degrés ]Udq[u*atiil 
lieux que nous habitons. 

3> Il est donc plus convenable, plus dé- 
cent de dire que ce theos est dans la plus 
haute région du monde y et que par sa 
puissance répandue par-tout^ il meut le 
soleil et la lune, qu*il fait circuler tout 
le ciel , qu'il conserve tout ce qui est sur 
la terre ; il n'a pas besoin de secours ni 
de services étrangers. • . Le propre de la 
divinité est d'exécuter toute sorte de 
plans avec une facilité extrême et par un 
moui^ement simple '>^. 

Il avoit dit , chap. Y , ^ 2 , « une seule 
puissance pénétrant tout , a ordonné la 
terre, la mer, Téther, le soleil, la lune, 
tout le ciel • « • 

M Cette puissance, dit Tabbé Batteux 
dans ses notes sur cette lettre qu il a tra- 
duite^ est dieu sans doute ; mais suivant 
Athenagores^ Aristote a donné un corps 
à dieu , et ce corps est Téther tournant 
rapidement; autour du monde , le péné- 
trant comme une matière subtile pénètre 
le corps »• 

Cet éther étoit au plus haut des deux ; 
il était animé d'un mouvement continuel 1 
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qu'il imprîmoit à tons les astres , et qui se 
communiquoit de proche à proche atix:. 
étoileaf ; à Saturne , à Jupiter, à Mars ,* à 
Vénus, Mercure , le soleil et se ptopa- 
geoit jusqu aux corps terrestres. 

Aristoté exprime ici clairement Sa pen- 
sée. La cinquième 8ul)stance, V entête- 
chion , dont il dit que sont formés lès 
theos et les âmes , n'est autre chose q^e" 
la matière subtile , la matière, éthérée , 
Takasch des Hini3oux doctrine qu'il pàrqlt 
avoir prise des^philosoptes Hindoux, dans 
les ouvrages que lui envoya Alexandre. 

Les. philQsophes .Hin4py3(. admettoient: 
cinq élémens , le feu , Fair , Teav ^ la, 
teirre, Qt un ciiiquièine qu'ils appçloient 
ahascà ,, lequel impriijjijç le moTjivein^^nt, 
à tout le ciel pu, à la^ masse généralp des 
astres. Voici ce qu'^ dit Anqiietil ^, tjra- 
duction d^ Houppeit^-b^ i^, averti^etn^^tj» 
tom. I , pag. XV : P^imUtmiffiid.dçp^iFfm , 
sanctuê creavif^ iUud^ ^J^nXVAT 4^^nt:^^ 
i4 est ML4^UM , ^t çp/^io t0.lis BAt: q-juod 
maJianat hosfe^ (AnO\ Otpud aUqii^m re^ 
sii^ens est quad sapierues Cp^^i^^ophiy.^^ 
illfd^nk intellecturm pvimum dicunt^ 

5 
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J?^ è mahanaù , ahengar provenions 
fuit.. 

Ef ex ilîo AKASGH , quod motus circu^ 
laris cœli (cotlum) est productum fait. 

Et ex AKASCH aqua producta est^ quoâ 
illum (ens) fluens (pluviamj dicunt. 

Et ex cursu aquœ^ quod illum fi*uxuwl 
aquœ fluentem, aquam dicunt , ignis eà 
^entus Çcier) producti evaserunt. 

EtexJs duobus terra existens fuit. 
('OupneVhat iotroduct. , pag. xv , tom. i. 

Strabon parle de cette doctrine du brach- 
mannes^. livre xv , page 715 ; ils admet- 
tent , dit - il , outre les quatre élémens 
une cinquième substance qu^ils appellent 
akasch , dont le ciel et les astres sont 
formés. Et prœter quatuor elementa 
quintam axasgh quœdam, riaturam ((pvç'v) 
esse , ex qua cœlum astraque eonstent. 

Il seroit trop long de rapporter les opi- 
nions des autres philosophes ; mais elles 
se rapprochent plus ou moins de celles 
que nous venons d'exposer. 

On voit qne cette opinion d un mens 
infini ta , coordoxinateur général , qui n a 
pas créé la matière , mais qui lui a im- 
primé le mouvement pour en former le 
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an onde 9 a été admise par plusieurs peu- 
ples , et par un grand nombre de philo- 
sophes. Chacun d*eux y a seulement ap- 
porté quelques modifications , sans dire 
clairement ce qu'ils entendent par ce mens 
infini ta ; mais nous avons déjà prouvé que 
cette hypothèse est contraire à toutes les 
analogies. 

Socraùe lui-même avoue quil fia au'^ 
cune idée de cet être , dont il ne suppose 
Veocistence que parceque la physique de 
ces temps ne pous^oit lui faire entrevoir 
comment la matière en mouvem^ent avoit 
formé le monde. Il cherchoit à résoudre 
la difficulté en supposant une intelligence 
infinie , qui eût opéré ce qu*il ne conce- 
voit pas avoir pu être fait par la seule 
matière animée d'un mouvement quel-p 
conque. G*étoit la manière de philoso- 
pher du moment , de supposer des causes 
occultes ou extérieures pour expliquer des 
phénomènes, dont on ne connoissoit pas 
la cause. 

Mais la physique est assez avanc<^e au- 
jourd'hui pour faire voir que les dilTé- 
rentes parties élémentaires de matière y 
animées chacune d'un mouvement parr 

4 



ticulier , ont pu former tous le$ grands 
globes et toutea les substances qu'ils eon« 
tiennent , ainsi que ies fluides intenaé*- 
diaîres j par une espèce de cristallisation 
générale y ainsi que nous ravons prouvé 
précédemment. Il « seroit donc inutile 
d'avoir recours à une cause extérieare. 

D*ailleurs tous les physiciens qui veu* 
lent faire intervenir une cause extérieufe 
dans la formation du monde , convien* 
vent que primitivement cette cause a 
imprimé à toute la matière un mouye-» 
ment tel que tous les événemens en sont 
tme suite nécessaire , sans qu'elle soit 
obligée d*întervenir à chaque inatant : 
9SMEL jussiT s.ÉMP£iv PAKE-r, dit Sénéquô* 

. Les philosophes , qui soutiennent Topi- 
nion contraire , disent que la matière 
avoit essentiellement le même mouve- 
ment qu'on suppose dans Tautre opinioH 
qu'elle a reçu d'une cause extérieure. Par- 
conséquent tous les événemena ont dû 
en naître également. 

Ces faits prouvent .que Spcrate n'étoit 
pas fondé à recourir à une cause exté- 
rieure pour expliquer la formation- du 
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monde ; mais il y a d'autres raisons qui 
détruisent son opinion. 

!<»• Socrate et tous ces philosophes sup- 
posent Texistenoe d'un mens inJSnîia , 
un esprit infini : or nous avons prouvé 
pjiéoédemmènt (page 2) quV/ n existe 
rien d^ infini, 

^. Nous n'avons pas d'idée d'une sul>> 
s^nce différente de la matière. Parcon-^ 
quant si on persiste à dire que le mens 
infini Ui, est différent de la matière % cette 
hypothèse est contraire à toutes les.aaa^ 
logies« 

D'ailleurs, nous avons^fait voir que la 
matière peut sentir et penser , et qi^.'^lle 
a u^e force quelconque. Ainsi on n'au*r 
roit point de raispn pqur direiqœ ^mens 
infini ta fût différent de la matière. . 

5^. Qu'on suppose cet esprit infini, ce 
mens infinita de la même natuire q^e. I4. 
matière > ou. d^une nature différtemç» on 
ne conçoit pas comment il i^uroit pju coor- 
donner la matière pour en ioiiim&c le 
monde ; car il faudroit^ ou qu'il eàt pu 
imprimer tel et tel mouvement à cette 
matière , ou qu'il eût pu changer celui 
ou elle avoit primitivement : or l'une et 
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Tautre de ces hypothèses €st contraire aux 
analogies. Nous venons de voir que , 
comme le dit Platon , cet être ne pourroit 
agir que de deux manières ; ou par le 
moyen d'un corps subtil^ d'un éidolon, 
ce qui est contraire à Thypothèse , puis- 
qu il est supposé indépendant de toute 
matière ; ou par quelque "vertu admi' 
rable , ce qui est dire quil agiroit on ne 
sait comment. 

Mais , ajoute Platon , cet esprit infini 
mouvroit la matière de la même manière 
que les animaux et les hommes meuvent 
leurs corps. Ce sont sans doute ces fausses 
analogies qui ont induit en erreur les 
philosophes que nous réfutons. Nous 
avons déjà fait voir que les mouvemens 
des animaux sont uniquement dûs à des 
causes physiques. Les animaux , comme 
les végétaux, sont mus par leur principe 
vital , et non par leur principe sentant. 

Les mouvemens des astres sont égalc- 
^ment dûs à des causes physiques. L^^ 
centres des forces des élémens qui le^ 
composent, ne correspondent point au 
centre des masses ; ce qui leur donne un 
mouvement giratoire , qui les fait tourner 
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journellement autour de leur axe , et leur 
fait parcourir annuellement une courbo 
elliptique. 

4^. Ces philosophes supposent que le 
mens infini ta existe indépendamment de 
la matière : or cette supposition est con- 
traire aux analogies ; car les êtres sensi- 
bles n'éprouvent des sensations que par 
le moyen de leurs sens, et ces sensations 
sont une suite des mouvemens imj^imés 
à leurs organes. L'analogie assure donc 
qu'il ne sauroit j avoir d'êtres sensibles , 
s ils n'éprouvent des mouvemens. Parcon- 
séquent on ne peut concevoir qu'il existe 
d'êtres sensibles indépendamment d un 
corps quelconque qui leur transmette ces 
mouvemens. L'existence d'un mens infi^ 
ni ta qui sentiroit , qui connoitroit. • . in- 
dépendamment de toute matière^ est donc 
contraire aux analogies. 

5^. Ce mens infinita devroît avoir la ré- 
miniscence des sentimens qu'il a éprouvés, 
des idées qu'il a eues , des raisonnemens 
qu'il a faits , des volontés qui l'ont dé- 
terminé , des déterminations qu'il a pri- 
ses. • • • Or l'analogie nous dit qu'il n'y a 
point de mémoire sans sens interne : ainsi 
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tout être sensible C[m a de la mëmoire 
doit être uni avec un corps organisé. 

Toutes les analogies sont donc con- 
traires à la supposition d'un esfirit infini , 
mens infinita , coordonnateur général , 
tel que Tadmettent ces philosophes. On 
ne saùroit parconséquent en supposer 
Texistence ; car on ne doit jamais oublier 
que nous nas^ns que les faits et le^anU'^ 
lôgies pour nous conduire dans ta con^ 
noissance des êtres existans. 

L'argument fondamental sur lequel So- 
crate appuie tous ses raisonnement pour 
soutenir son opinion , est celui-ci. 

Eies mouvèrnens et les actions de So^ 
crate ont pour cAvsks son intelligence: 
donc tes môtii'emèfts de tous les êtres 
éoèihans ^ et le hel ordre qu ils observent^ 
ont également pour cause une intelligence 
qui doit être suprême. 

Nous avons déjà répondu à ce raison- 
nement en faisant voir que les mouve- 
mens et les action^ de Socrate , ceux des 
animaux y ainsi que les mouvemens des 
végétaux, ont -ç^uv cause unique lepTin^ 
cipe vital, qui est entièrement organique. 
Parconséquent Tiiitelligence des animaux 
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est un des effets de ces mouvemens dans 
un cerveau bien organisé , bien loin d'être 
la cause de ces mouvemens. Une attaque 
d'apoplexie , ou toute autre maladie du 
cerveau , eût détruit toute cette rare in« 
telligençe de Socrate. 

La cause première de tous ces mou^ 
vemens est , ainsi que nous Tarons dit ^ 
la force propre ^ essentielle de chaque 
élément de la m^itière. Elle ne sauroit 
venir de substances intelligentes. 

DE l'existence NÉCESSAIRE d'un mens infinita 

CRÉANT LA MATIERE, LUI DONNANT LE MOU-« 
TEMENT^ ET FORMANT LE MONDE. 

Quelques-uns des philosophes quiavoient 
avancé que la matière existante par elle- 
même , avoit été coordonnée par un agent 
extérieur pour en former le monde furent 
encore plus loin. Ils supposèrent que cet 
agent extérieur ne pouvoit pas agir assez 
directement sur cette matière imparfaite, 
existante indépendamment de lui^ et qu'il 
ne pouvoit' en faire tout ce qu'il desiroit : 
dès lors ils firent une nouvelle suppotsi*- 
tion , et dirent que cet agent avoit lui 
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seul la plénitude de l'existence , et que 
nul autre être n'existait que par lui. 
Suirant eux il a créé , c'est-à-dire tirédtt 
néant> la matière seule sur laquelle il a 
opéré. Il lui a ensuite donné le mou- 
Tement et en a formé le monde. 

II est probable que Platon , qui aroit 
dît que le theos suprême , le mens injî- 
nita, n'ayant pas créé la matière , n'avoit 
pu en faire ce qu'il auroit désiré , avoit 
eu quelquefois des idées très-rapprochées 
de celles-ci ; car voici ce qu'en dit Ci- 
céron. Tusculan. , lib. i , \ xtlix. 

« Lorsque nous voyons ces choses in- 
nombrables (qui composent le monile) 
poUTons-nous douter qu'il n'y ait quel- 
qu'un qui y préside ; ou un effecteur, un 
faiseur , si elles sont nées , comme le 
suppose Platon , ou un modérateur, st 
elles ont toujours été comme le pense 
Aristote ». 

B.œc igitur, et alla innumerabilUi cum centtnw^i 
possimus ne duhitare qmn kis prvssit aliquis , ve/ &- 
FECTOR, si hœc NATA sunt , ut Pl<Uonividetur,''tl 
si semper fiterira, ut Jmtotete placet, MODERAW* 
tanti operis et muneris. 

Ces mots effector et naia paroltroient 
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supposer que Pjfcton ayoit dit en quelque 
endroit^ que It^Â^onde étoitn^, etquil 
y avoit un fapeur , un créateur* 

^ Au lieu que suivant Aristote le monde 
avoit toujours été. Il y avoit seulement un 
modérateur , un coordonnateur ; cepen-^ 
dant nous venons de voir que dans le 
TiméePlatonn*admettoitégalementqu'un 
coordonnateur; mais il a pu émettre dans 
quelqu'autres ouvrages une opinion diffé- 
rente, ce qui lui arrivoit assez fréquem- 
ment. 

On peut néanmoins expliquer encore 
d'une autre manière ce passage de Cicéron , 
et dire que suivant Aristote le monde 
avoit toujours été arrangé comme il est 
dès Torigine des choses prinoipium rerum; 
au lieu que suivant Platon cet arrang€^- 
ment se seroit fait postérieurement. 

Quelle qu'ait été Topinion de Platon et 
de Cicéron , cette doctrine d'un créateur 
acquit un grand développement à Alexan- 
drie, où les disciples de Platon se réuni*- 
rent aux anciens hiérophantes et quelques 
autres philosophes. Voici les analogies 
sur lesquelles on s'appuya. < 

Les animaux et rhomnjie créent\%\xn 



pensées et les tirent du néant. Us se for^ 
ment Timage ou la représentation de 
différens objets qui n*ont jamais existes, 
telles que celles d'unGriffon, d'un Sphinx^ 
d'un Centaure. . . . 

Le mens infinita dont la puissance ne 
reconnolt point de bornes , peut parcon-' 
aéquent tirer du néant la matière^ et 
lui donner le mourement et l'organisa- 
tion* 

Mais cette conséquence est contraire 
aux analogies. D'abord Thomme ne créé 
point ses pensées ; elles lui sont toutes 
fournies par les sensations extérieutes, 
ou par la mémoire ; ainsi on auroit tort 
d'en vouloir conclure que le mens infinita 
pourroit créer la matière» On réfutera 
43e tte hypothèse par les mêmes raisons 
dont nous avons réfuté Celles d'un coor- 
donnateur. 

1^. Il n'existe rien d'infini ; donc ub 
esprit infini , le mens infinitéi , ne peut 
exister. 

a°. On suppose que le mens infinita 
est d'une nature différente de celle de w 
matière ; or cette hypothèse est contraire 
aux analogies ^ ainsi que^ nous Tavons dit. 
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5°. On suppose que cet être aurait créé 
la matière. Or nous avons déjà fait voir 
que cette création est contraire à toutes 
les analogies. 

4*^, Cet être est supposé avoir la souve- 
raine intelligence ; or suivant les analo^^ 
gîes , nul être sensible né peut avoir de 
connoissance que par le moyen des sensa*. 
tiens , lesquelles lui sont transmises par 
le moyen des sens ou les organes du 
corps. Aussi la plupart de ces philosophes 
supposent-ils à cet être un èîdolon avec 
des sens ; or cet éidolon est matériel ; 
cette matière lui seroit donc coèternelle. 

5*^. Cet être doit avoir de la réminis- 
cence ; or , suivant les analogies , il n'y 
a point de mémoire sans sens interne. 

6*^. Ces philosophes supposent que cet 
être est présent partout, qu'il remplit 
l'espace.. .. Or, il ne pourroit remplir 
l'espace que par un éidolon^ comme il 

ne pourroit sentir, connoitre, vouloir, 

• 

se ressouvenir, agir... que par un éidolon* 
Ces philosophes sont donc continuel- 
lement obligés d'avoir recours à un éido-^ 
Ion , pour expliquer comment le mens 
infinita pouvoit connoltre , vouloir , se 

T 
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ressouvenir , agir. . . Cet éidolon aurolt 
dû être coéternel avec lui , et il n'auroit 
pu le créer. Or cet éidolon auroit élé de 
la matière : cette matière auroit donc At 
être coéternel le avec lui. 

Ces réflexions font voir que les deux 
dernières opinions d'un meks infirita, 
créateur ou coordonnateur ^ ne sauroient 
se soutenir : nous n'avons aucune iàée 
de cet esprit infini. Anaxagores , Socrate, 
Platon, Cicéron., ... ne disent point ce 
qu'ils entendent par cette expression jTteni 
infinita. 

Dans la première hypothèse cet être est 
supposé coexistant avec la matière. Il ne 
la crée point ; mais il lui imprime le mou- 
vent , et la coordonne pour en former le 
inonde ^ kosmos. 

Socrate , Platon... qui soutiennent cette 
opinion , sont obligés de recourir à des 
suppositions gratuites pour expli^c' 
comment cet être pourroit mouvoir les 
corps : ou ce seroit , disent-ils , par ua 
corps subtil', une espèce ^éidolon, o" 
■çzxquelque'vertutout-à-faitadm.irahU— 
Kous avons fait voir que ces deux suppo* 
sîtions sont également inadmissibles. 



DES iTBES BXISTANS. 29I 

IDans la seconde hypothèse on suppose 
que le mens injinita a seul la plénitude 
de inexistence , et qu'il a créé , c'est-à-dire 
tiré du néant tous les autres êtres. II leur 
a imprimé le mouvement , et en a formé 
le monde ; . • • mais on ne dit point com- 
ment il eût pu opérer toutes ces choses. . • 
Ces suppositions sont donc contraires aux 
analogies* 

Nous avons fait voir également que ce 
mens injinita ne pourroit suivant les 
analogies sentir , connoitre , avoir de la 
mémoire. . . sans être uni à un corps or- 
ganisé ; puisque tous les êtres sensibles 
que nous connoissons , n*éprouvent des 
sentimens> n ont de la mémoire , • • • que 
par leur union avec un corps organisé... 

On ne pouvoit répondre à ces difficultés 
qu^en supposant ce mens injinita uni à 
tin éidolon ^ comme le disent plusieurs 
philosophes , qui supposent que cet éi- 
dolon est immense , qu'il remplit tout 
l'espace.* • Or cet éidolon seroit de la 
matière (aussi subtile quon voudra) 
organisée , et ayant des sens extérieurs 
et intérieurs , puisque cet être voit tout , 
entend tout* # • Cette matière auroit donc 

a 
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existé et été organisée avant que te mens 
injinita eût pu sentir, connoltre , vouloir, 
agir, se ressouvenir. . . 

On pourroit peut-être dire que le mem 
injinita admis par ces philosophes n'étoit 
point d'une nature différente de la ma- 
tière. Le plus grand nombre d'entr'eux, 
on pourroit même dire tous, supposoient 
effectivement que cet être étoit formé de 
la matière la plus subtile , le feu , ou 
Véther, lequel étoit toujours en mouve- 
ment> et pouvoit mouvoir tous les autres 
corps. Ainsi dans cette hypothèse les théos, 
les daimones , les ames des honlmes , et 
celles des animaux seroient formés de 
cette matière éthérée, Vakasch dont on 
supposoit qu'étoient formés les cieux 
qu'on regardoit comme des théos. C'est 
pourquoi on avoit donné à cette substance 
le nom de céleste et de divine. 

Mais on ne sauroit admettre cette sup- 
position ; car les êtres intelligens sont 
TINS et sans parties. Or l'éther , le fe» i 
ou tout autre fluide matériel , quelque 
subtils qu'ils soient ,. sont composés de 
plusieurs parties. 

D'ailleurs pour imprimer le mouve- 
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ment aux astres et à tous les corps exis- 
tans , ce ne seroit pas une seule particule 
d'éther ou de feu qui pourroit Topérer : 
il faudroit supposer que la masse entière 
de l'éther agit ( en supposant même que 
la physiquQ reconnût que cela fut pojS- 
sible , ce q^ii parolt contraire aux notions 
actuelles). Or cette masse entière de Téther 
ne sauroit être supposée avoir une intel* 
ligence unique ^ .., puisqu'elle seroit com- 
posée d*un nombre immense de parties* 
I II faut donc reconnoltre qu'Ânaxagoras, 
Socrate > Platon. . • n'ont admis ce mens 
injinita que comme une hypothèse pro- 
pre à expliquer les phénomènes que pré- 
sentent les êtres existans ; mais on. doit 
rechercher la manière dont cet être a pu 
agir. Newton a supposé également l'at- 
traction pour expliquer l'action des corps 
les uns sur les autres. Mais ce grand géo- 
mètre a dit expressément qu il ne falloit 
regarder le mot attraction que comme 
l'expression d*un fait général y. dont on 
devoit chercher la cause dans l'impulsion 
d'un fluide quelconque i vraisemblable-» 
tnent le fluide éthéré. 
l^es philosophes anciens , tels que So-^ 

3. 
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crate , Platon , AristQte. . . suivirent cons- 
tamment la même marche ; ils supposoient 
des causes occultes ^ c'est-à-dire des causea 
qu'ils ne connoissoient pas , pour expliquer 
les faits dont la cause leur échappoit. 
Aînsi ils ne connoissoient point la cause 
qui fait monter l'eau dans 1^ pompes; 
ils supposèrent une cause occulte , savoir, 
l'borreur que la nature a pour le vide; 
ilsignoroientlacausequilaitqueraimant 
attire le fer ; ils dirent que o'-étoit par m^ô 
cause occulte. . . • 

Ils ne s'écartèrent pas de cette règle 
dans les questions dont nous parlons ; 
ils ne concevoient pas comment les ;'■""■' 
çipes sentans de l'homme et des animaux 
éprouvoient des sentimens, avoientdew 
mémoire , jugeoient , raisonnoient , vou- 
loient. . -Ils les supposèrent d'une natv^ 
céleste. . . 

Ils ne concevoient pas la manière âont 
les astres eîtécutoient leurs mouvemens ; ... 
ils dirent que ces grands corps étoient 
mus par des daimones , des esprits. . . Ot 
le monde entier, qu'ils supposoient former 
lin seul tout , étoit également animé par 
■un esprit, un daimon d'un ofdresupéçiçW' 



If 
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Ils ne concevoîent pas comment la ma- 
tière entière avoit pu s'arranger J^pur for- 
mer le monde ; ils supposèrent u^ grand 
architecte , opifex J'e/tivfiyoç demiurgos , 
mens injînîta qui TaYolt ainsi c<^ordonné. 

Mais quelle étoit la nature de ces es- 
prits, de cesdaimons? comment agissoient- 
ils? on n'en savoit rien. Comment ce ment 
injinita , cet opifex ^ pouvoit-il agir ? Ils 
n'en savoient rien^t 

Quelle étoit la nature de ce mens în^ 
JinUa ? oh résidoit<-il 2 • « • Ils n'en saroient 
rien*. 

Quelle preuve avoient-ils de son exis- 
tence ? Aucune. 

Ce mens infini ta et c^s daimonés étoient 
des causes occultes > par lesquelles ils 
n^ouloient expliquer des phénomènes dont 
ils n appercevoient pas facilement les cau- 
ses ; mais ces causes qu ils supposoient 
étoient heaucoup plus occultes que les 
phénomènes dont ils cherchoient l'expli- 
cation. 

Les premiers hommes et les philosophes 
qui les suivirent , plus modestes et plus 
^^es raisonnoient mieux. Us disoient t 

4 
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nous observons les faits , et lorsqu'ils 
sont bien constatés nous les admettons. 

Nous voyons la matière toujours exis- 
tante , et que rien n'est anéanti. Donc la 
création et l'annihilation n* ont pas lieu; 
cest un fait* 

Comment existe cette matière ? Nous 
en ignorons la cause ; mais son existence 
est un fait» 

Nous voyons cette matière se mouvoir 
toujours , et quelquefois être in nisu : 
donc le mouvement lui est essentiel , en 
est inséparable. C'est un fait* 

Nous voyons la matière se choquer, 
s'attirer , se repousser» . , , G? sont des 
faits. 

Elle cristallise par la loi des affinités : 
les combinaisons qui se forment se dé- 
composent pour en former des nouvelles— 
Ce sont des faits. 

Les astres ont été formés par des cora* 
binaisons qui sont une espèce de cristal* 
lisa'tion* Cest un fait. 

Leur double mouvement, celui de ro- 
tation autour de leur axe , et celui qui 
les transporte dans leur orbite , so«t de$ 
effets de la force des élémens , dont iU 
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sont formés , laquelle force n'est pas en 
équilibre , et leur donne un mouvement 
giratoire. C'esù un fait. 

Les végétaux et les animaux sont for- 
més par des combinaisons analogues aux 
cristallisations minérales. Ce sont des 
faits. 

Leurs mouvemens sont dus à leur prin- 
cipe vital. Cest un fait. 

Les animaux et les hommes sont for- 
més des mêmes élémens que les autres 
corps. Ils ont de la sensibilité ; ils jugent ; 
ils raisonnent ; ils se ressouviennent ; ils 
ont des volontés , des désirs. • • Donc les 
premières parties de matière qui forment 
ces animaux ont la faculté de sentir , de 
connoitrej de vouloir. ••« Ce sont des 
faits* 

Le principe sentant est un et sans par- 
ties. Oest un fait. 

Tous les êtres intelligens supérieurs 
sont de la même nature. Cest un fait. 
Cétoit l'opinion d Origène qui a dit : 
Deus est ex omni parte /aov^ilç , et ut ità 
dicam evaç. Dieu est une monade^ quel- 
que chose d'un. ( Origène de principio, 
cap^ i , tom* I in - folio , pag. 5i , n®. 6. ) 
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Gomment chacune de ces parties unes 
de matière peut-elle sentir , connoitre > 
vouloir?. • Nous Tignorons. 

La force peut donc produire datis ces 
parties unes de la matière je mouvement 
et le sentiment. Oesù un fait. 

Gomment cette force produit -elle ces 
xnouvemens et ces sentimeus ? Nous /'/- 



gnorons. 



Quelle est la nature de cette force? 
Nous Vignorons. 

Quelle est la nature de ces premières 
parties unes de matière ? Nous r ignorons. 

Mais nous ne saurions admettre d'au- 
tres êtres que ces parties premières , unes 
de matière. L'hypothèse de substances in- 
telligentes et sensibles différentes de ce& 
parties premières de matière es^ çondrair^ 
auoD faiùs^ 

L'hypothèse de causes différentes de la 
forcé est contraire auoa faits^ 

ha supposition des substances qui agis- 
sent autrement que par la farce est con* 
traire aux faits^ 

Parconséquent les animaux et les hom- 
mes , ainsi que tous les êtres qui leur 
sont analogues ^ ne; sont mus que pac !& 
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Force qui leur est communiquée par leurs 
senisatioils. Ce son(; des Jaits^ 

Les hypothèses des éidolons , et de la 
faculté d^iigir par quelques causes adirU^ 
râbles sont contraires aux faits. 

Les êtres intelligens n*ont donc pu 
coordonner ni créer le monde* C'est un 
fait. 

Cet arrangement du monde est un effet 
de la force propre des premiers élément 
de la matière , qui l'a fait cristalliser. 
Xfest un fait. 

Cette méthode de raisonner est sage. 
L'autre méthode d admettre des causes 
occultes y des substances célestes et di'^ 
i^ïnesj, des mens infinita, des puissances 
de créer et dç tirer du néant ou d!y rem 
plonger y des éidolons , Aes facultés d^a^ 
gir par des vertus admirables.*^, nous 
conduit à des hypothèses vagues , que 
des esprits sages doivent toujours rejeter. 
Le sauvage qui ne connoit pas le mé* 
canisme d*une montre^ dit que cest un 
esprit qui la fait mouvoir. Les philo-^ 
sophes dont nous parlons , raisonnent 



j comme ce sauvage. 



500 DE I.A NATURE 

L'homme instruit qui ignore la struc- 
ture d'une montre, dit au contraire : 
les mouvemens de cette montre sont cer- 
tainement l'effet d'un mécanisme y mais 
je ne le connoîs pas. 

On ne sauroit donc admettre d'autre 
grand Être, d'autre mens supérieur que 
celui dont nous avons parlé , c'est-à-dire 
celui des êtres sensibles et intelligens , 
qui occupe le sommet de la série des 
êtres intelligens ; mais on ne peut con- 
cevoir cet être qu'autant qu'on le sup- 
pose uni à un corps « qui auroit tous les 
sens possibles , et lui transmettroit toutes 
les sensations que peut éprouver un être 
sensible. 

C'est la seule idée que l'analogie nous 
donne du. grand Étre^ Le plus grand des 
Etres sensibles et intelligens existant , est 
celui qui est au centre de l'animal le 
mieux organisé. 

Aussi tous les anciens peuples ont eu 
du grand Être la même idée> Les Egyp- 
tiens , les Perses , les Grecs, lesRomains... 
représentent constamment les dieux sous 
formes humaines , parnonséquent avec un 
corps. 
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Les Hindoux disent que le grand Etre 
est uni à un corps qui a tous les sens 
possibles. Voici les paroles de l*Oupneck*- 
hat , un de leurs plus anciens ouvrages 
de 4<^oo ans^ traduit par Anquetil Du- 
perron. 

Porsch (/e grand Être) ^ a des tétet 
ù r infini, des sens extérieurs et inté" 
rieurs à V infini. 

TJnus Porsch y est quod capita sine 
fine habet , et oculos et aures , et odo^ 
ratus , et gustuSy et tactus sine fine ha^ 
beù. Oupnek'hat XL , tom. 2 , pag. 546. 

Les philosophes qui supposent au grand 
Etre un éidolon immense^ disent éga^ 
lement que cet éidolon réunit tous les 
sens possibles ; car cet être voit tout , en- 
tend tout... Or cet éidolon doit être une 
matière subtile. " • 

Il s'ensuit que suivant tous ces phi-* 
losophes , 

i^. Cette matière qui forme soit cet 
éidolon du grand £tre> soit son corps.. •• 
lui est coéternelle , puisqu'il n'a pu exis- 
ter sans elle. 

a^ Cette matière a été organisée, par 
conséquent indépendamment de lui. 



\ 
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3**. Puisque cette matière existe indé* 
pendamment de lui , est organisée indé- 
pendamment de lui , l'analc^ie dit qu'il 
en est de même du reste de la matière 
qui forme le monde, lequel eJciste et est 
organisé indépendamment de ce grand 
Etre. 

Mais toutes ces suppositions d*éidolonst 
ne sauraient se soutenir, ainsi que nous 
l'avons fait voir; elles prouvent seule- 
ment qu'on a toujours cru que le grand 
Etre ne pouvoit être conçu qu'uni à un 
corps, soit subtil, soit non subtil, qui 
avoit tous les sens possibles, ainsi que la 
mémoire, et par leur moyen transmettoit 
à ce grand Etre toutes les sensations et 
toutes les idées possibles. 

Il faut donc en rcTenir k l'opinion sui' 
Tante que nous avons exposée. 

Le plus grand être sensible et intelli- 
gent qui existe f est au centre du sens 
interne de l'animal le plus parfait, et 
f/ul a le plus grand nombre dé sens ex- 
ternes. 

Mais il n'a pu créer la matière , ni loi 
donner le mouvement, ni la coordonner 
pour en former le monde , le kosmos. h^ 
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plus grande partie des événemens arrive * 
tuti^ant sa Dolonùé , mais non par sa* 
'volonté, puisqu*une partie des mêmes 
événemens arrive suivant la volonté des 
autres êtres intelligens^ et même suivant 
celle des méchans^ qui est contraire à la 
sienne. 

Tous les autres êtres sensibles et intel-* 
ligens d*un ordre supérieur et qui ont 
de la mémoire , doivent également se 
trouver au centre du sens interne d*ani- 
maux y qui ont un nombre plus ou moins 
considérable de sens externes. 

Enfin les êtres sensibles qui sont au 
centre du sens interne des animaux les 
moins bien organisés , occupent les de-^ 
grés inférieurs de la série des êtres sen* 
sibles et intelligens. 

Toutes les premières parties de ma« 
tière , les atomes , les monades, ont aussi 
de la sensibilité, suivant les analogies , 
ainsi que nous Tavons dit ; mais il n*y a 
que celles qui sont au centre des sens 
internes, qui puissent avoir de la mé- 
moire. 

On peut concevoir de cette manière^ 
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comment existe toute la série des êtres 

sensibles et intelligens. 

Telles sont les notions sur les étr» 
sensibles et intelligens , qui dans l'ordre 
actuel de nos connoissances , me parois- 
sent les plus vraisemblables. 



CHAPITRE XIV. 

SUITE ttV CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

VJbt objet est d'un si grand intérêt, 
qu'il faut examiner en particulier cha- 
cune des preuves qu'on apporte pour ou 
contre. Elles sont de trois ordres diffé- 
rens. 

Les unes se tirent de la nature même 
des êtres existans. 

Les secondes ont pour base la beauté 
de ce monde. 

Et les troisièmes sont fondées sur le 
consentement unanime de toutes les 
nations. 

Nous allons discuter avec la plus par- 
faite impartialité chacune de ces preuves; 
mais 
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mais auparavant rappelons ce que nous 
avons dit sur l'essence des êtres. 

Nous avons distingué deux espèces 
d'essences ; l'une que nous avons appelée 
du premier genre , est celle dont le sujet 
et l'attribut sont synonimes. L'étendue 
par exemple , ne sauroit être conçue sans 
longueur et largeur : je dis que la lon- 
gueur et la largeur sont essentielles d'une 
essence du premier genre à l'étendue. 
La figure est également essentielle d'une 
essence du premier genre avec l'étendue, 
puisque nulle étendue ne peut être sans 
figure . 

Il est une autre espèce d'essence que 
j'ai appelée du second genre; elle est 
fondée sur des analogies constantes j l'a- 
nalogie , par exemple, dit que l'étendue 
ne sauroit être sans profondeur, sans 
impénétrabilité. Je dis donc que la pro- 
fondeur, l'impénétrabilité sont essen- 
tielles d'une essence du second genre à 
l'étendue. 

Cette distinction établie , il faut exa- 
miner si l'existence est essentielle à 
tous les êtres existons , ou si elle ne l'est 

V 
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qu^à un seul , et de quelle nature est 
cette essence. 

1*^. L^exisùence nesù essentielle éHum 
essence du premier genre à aucun être 
existant : car nul être ne renferme dans 
son idée celle d'existence ; il n'en esc 
aucun quon ne puisse concevoir, sans 
le concevoir existant. Le grand EtreJJP, 
qui possède au maximum toutes les 
qualités de l'être sensible , ne la ren- 
ferme pas dans son idée ; elle ne lai 
est pas plus essentielle qu'à tout autre 
terme de la série des êtres. On a l'idée 
d'un être souverainement intelligent, 
voulant toujours le plus grand bien aux 
autres êtres.. •• , sans le concevoir existant. 

Mais tous les êtres existans possèdent 
T existence essentiellement d^une essence 
du second genre. Nul ne commence d'être, 
nul n'est anéanti. L'analogie assure donc 
que l'existence est inséparable d'eux. Tous 
les êtres qui existent ont donc toujours 
été et seront toujours , comme ce qui est 
étendu a toujours été et sera toujours 
profond > suivant l'analogie. 

Seroit-il possible que l'étendue n'^^^ 
pas toujours été profonde , ou cessât de 
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l'être? Serait-il possible que les êtres exis- 
tans n*eussent pas toujours existé , ou ces- 
sassent d'exister? L* analogie dit que non. 
C'est une analogie portée au plus haut 
degré. Il y a \i — 2 contre i que cela ne 
sera pas ; ce qui néanmoins n'emporte 
pas certitude. 

Ce sont ces puissantes analogies qui ont 
déterminé tous les philosophes à regarder 
l'existence comme essentielle à tous les 
êtres qui en jouissent. Ils ne voient riea 
de créé, rien d'anéanti. Donc, concluent-^ 
ils , Texistence est essentielle à tout ce qui 
existe ; mais examinons les raisons de ceux 
qui soutiennent une opinion opposée* 
Qu'on n'oublie point que c'est à eux à 
prouver l'existence d'un seul être existant 
par lui-même , et qui auroit donné Texis- 
tence à tous les autres. Voici leur princi* 
pale preuve. 

ce Un être très-parfait est possible : or 
» Pexistence nécessaire et la puissance de 
» créer sont de souveraines perfections. 
» Donc cet être très-parfait les contient n. 
On sent qu*on suppose la question en. 
attachant au mot très^parfait les idées 
d'existence nécessaire et de puissance de 
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créer. L*idée que l'analogie donne de 
l'être très-parfait )^ p , de Tétre qui est 
au sommet de la série des êtres sensibles , 
est celle d*un être qui réunit au plus haut 
degré les qualités de l'être sensible. Soix 
intelligence est aussi étendue que peut 
l'être celle d*un être intelligent; sa volonté 
veut toujours le plus grand bien ;..•• mais 
Tanalogie ne dit point qu'il existe néces- 
sairement, niqu*il ait la puissance créa- 
trice. En un mot, nous n'avons d'autre 
idée de Tétre sensible très-parfait, que 
celle que nous avons donnée de )i p. 

Mais , ajoute-t-on , ce On conçoit très— 
» bien tous les êtres que nous apperce- 
yi vons , sans les concevoir existant. Donc 
M il se peut qu'ils n'existent pas : donc 
» l'existence ne leur est pas essentielle yy. 

Cette objection se trouve résolue par 
ce que nous avons dit. L'existence n'est 
pas essentielle aux êtres d'une essence du 
premier genre, et ce seroit seulement dans 
ce cas qu'on ne poiirroit les concevoir 
sans les concevoir existans ; mais Texis- 
tence leur est seulement essentielle d'une 
essence du second genre ^ comme la pro-- 
fondeur l'est à l'étendue» 
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On conçoit de même le grand être ^ p 
sans le concevoir existant. Il n'est aucùa 
être qu'on ne puisse concevoir sans Texis- 
tônce ; tous les raisonnemens contraires 
sont fondés sur de fausses analogies* 

a°. Les preuves physiques qu'on apporte- 
de la création de l'univers , n'ont pas plus 
dts force que celles que nous venons da 
voir. Voici le raisonnement que L'on fait.t 

ce Les êtres qui composent ce monde y 
» ont un mouvement par' le moyen du-^ 
3> quel ils se combinent^ ils se coordon-* 
7) nent , et observent cet ordre permanent 
» qu'on ne sauroit trop admirer : d'où on 
» conclut que, i^. ils n'ont point ce mou- 
» vement par eux-mêmes , puisqu'on peut 
» très -bien les concevoir sans mouve- 
n ment ; a*^. ils n'ont pu eux-mêmes pren- 
» dre l'arrangement qu'ils ont : car la 
» beauté seule de ce monde dépose trop en 
^faveur d'un coordonnateur pour qu'on 
» puisse le méconnaître. Dîroit-on qu^'une- 
» pendule est l'effet du^ hazard. IL n'est 
» aucun homme qui soit assez^ insensé- 
yh pour ne pas regarderrHiade ^ par exem- 
» pie , comme Fouvi^ge d'un être intel- 
là ligent ; et que sont ces ouvrages dea 
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» hommes en comparaison de l'homme 
» lui-même , qui , suivant les analogies, 
» est bien éloigné d'être la plus parfaite 
» production de ce monde w ?. . . 

On insiste beaucoup sur ces preuves 
rapportées d'après Socrate ; mais elles 
déposeroient plutôt en faveur d'un coor' 
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vide de sens ; mais il est le résultat de 
la cristallisation générale de la matière. 

Au reste que ces mouvemens s*exécu- 
tent de la manière dont je le suppose , 
ou non ; cela n'intéresse point la question 
principale ; savoir^ s*ils ont été impriméa 
aux premiers élémens de la matière par 
une cause extérieure , ou s'ils leur sont 
essentiels , parce que d'ailleurs tout est 
commun dans les deux hypothèses. Ceux 
qui admettent un agent extérieur' soit 
créateur j soit coordonna beur ^ convien- 
nent que dans t origine des choses^ il a 
imprimé un certain degré de forcé avèo 
telle ou telle direction à chacun des pre^ 
miers élémens de matière , et que tous 
les phénomènes naturels en sont la suite : 
Semel jussit , semper paret* 

Je dis att contraire : ce Ces premiers 
élémens ont essentiellement £une essence 
du second genre la même figure , la même 
force et la même direction , quon sup" 
pose leur avoir été donnée par un agents 
extérieur dans T autre hypothèse. Ainsi 
on conçoit également dans Tune et Vautre 
hypothèse la formation du mondô. 

Quant à ce qu on ajoute que comme' 

4 
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Vllïadè est le produit d'un être intelli- 
gent, de même la formation du monde 
indique également qu'il a été produit par 
un être intelligent j je réponds , que/'^ 
TTiais jet fortuit de caractères d'imprU 
Tnerie n'a rien formé de régulier : au lieu 
que je vois constamment les mouvetnens 
de la matière abandonnée a elle-même, 
donner des cristallisations plus ou moins 
élégantes. Or le monde n'est qnun assetU' 
blage immense de différentes cristalli' 
sations. 

Enfin plusieurs philosophes admettent 
un coordonnateur général qui a coor- 
donné l'univers , et n'admettent point de 
créateur ; mais nous avons fait voir que 
cette seconde hypothèse ne peut pas plu* 
se soutenir que la première. 

Z'*. On a encore apporté une autre 
preuve de l'existence des theos. C'est le 
consentementunanime de tous les peuples. 
Cicéron fait beaucoup valoir cet argu- 
ment. TuscuL lih. 1 , S 3t«i- 

« Regardons , dit-il , comme une très- 
forte preuve de l'existence des dieux > 
qu'il n'y a point de peuples assez bar- 
bares, point d'hommes assez farouches 
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pour n'en n'avoir pas Tcsprit imbu. Plu- 
sieurs peuples , à la vérité, n'ont pas une 
idée juste des dieux ; ils se laissent trom- 
per par des coutumes erronées , mais ils 
conviennent tous de croire une puissance 
et une nature divine. Les hommes ne se 
sont point donné le mot pour établir 
cette croyance : leurs lois ny ont point 
de part. Or, dans quelque matière que 
ce soit , le consentement des nations doit 
se prendre pour loi ^de la nature ». 

Ut porrb ^rmissimum hoc affisrri videtur^ cur deos 
esse credamus , quod nuUa gens tam fera nemo omn 
nium tam sit îmmanîs ^ cujus mentem non imbueriù 
, deoram opinio. Multi de dits praua sentiunt. Jd enim 
vitioso more effici solet, Omnes tamen esse vim et 
naturojïi divinam arbitrantur. V^ec vero id collocutio 
hominuTUf aut consensus efficit. Non institutis opinio 
est confirmata y nonlegibus. OMNrAVTEM IN RE CON- 
SENSIO OMNIITM GERTIVM LEX NATURiE PUTANDA 
EST. 

• ■ , • 

Je réponds premièrement que si cette 
objection avoit quelque poids , il faudroit 
en conclure que les dieux ont tous la 
figure humaine , puisque tous les peuples 
les ont presque constamment représentés 
sous cette forme ; or ces notions ne s*ac« 
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des nations' n'est point une preuve di- 
recte; ce seroit seulement une induction 
en faveur d'une doctrine ; car ne Toyons- 
nous pas continuellement l'opinion des 
peuples s'égarer? !N'ont-iIs pas admis gé- 
néralement des sorciers, des devins qui 
leur disent leurs bonnes fortunes et mills 
extravagances semblables? 

Ces discussions sur l'existence d'un 
créateur ou d'un coordonnateur, fontvoir 
qu'il n'y a en leur faveur aucunes preuves 
capables de satisfaire un esprit qui cher- 
che sincèrement la vérité. Aussi un phi- 
losophe que j'aime autant par la bonté 
de èoii cœur , que j'estime ses grandes 
connoissances , m'écrivoit i 

« Mon ami » il faut un sixième serti 
pour reconnottre l'existence d'un créa- 
teur. Je l'ai ce sixième sens : je vous le 
souhaite également. 

a Voua convenez indirectement, lui 
répondis-je , que cette existence ne peo* 
se "prouver par le raisonnement; mat*' 
votre cœur la désire cette eiistence, ** 
il subjugue votre intellect, comme danS' 
toutes les passions vives , le sentiment sé- 
duit et entraîne la raison. Ce sont de 
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'douces illusions auxquelles vous vous 
laissez aller comme les Socrate , les Pla- 
ton , parcequ*elles sont réellement sédui- 
santes ; elles vous conduisent à une béa- 
titude future^ que yotre imagination se 
plaît à embellir de tout ce qu'il y a de 
pltts délicieux; elle console le cœur bon-- 
néte comme le vôtre , qui Doit sans cesse 
lu mérité opprimée , ^t le crime heureux 
triom,pher ». 

Nous trouverons la cause de ces illu- 
sions dans un double penchant du cœur 
Humain. 

1 ^. Le premier est que tous les hommes 
désirent d'étendre leurs connoissances , 
soit par curiosité^ soit par amour-propre. 
On a cherché à connoltre \ origine des 
choses ; on a rencontré des difficultés in- 
surmontables à l'esprit humain ; dès-^lors 
on s'est abandonné à des hypothèses 
diverses plutôt que d'avouer les bornes 
de notre intelligence. 

L*homme le plus instruit et qui est de 
bonne foi , reconnolt continuellement 
qu'il est une multitude de phénomènes 
/dont il ignore les causes. Il dit : je ne 
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sais pas; mais // n'a pas recours à des 

causes occultes. 

2°. Le second motif qui a engagé 
l'homme à se livrer à ces illusions, est le 
sort heureux (juon lui promet après 
cette 'vie; mais il se fait encore illusion 
dans ces suppositions : car les chances 
ne lui sont pas favorables; il a mille 
fois plus à craindre dans ces hypothèses, 
qu'il n'a à espérer, puisque le nombre 
des élus est très-petit, et que celui des 
non-élus est immense. 

Mais, ajoute-t-on, ces dangers ont été 
exagérés. Je réponds que si on adopte 
ces opinions dans une partie , on ne sau- 
roit les rejeter dans une autre. 

Concluons donc que l'homme vertueux 
doit trouver sa consolation et son bon- 
heur dans la vertu même ; quelle est 
l'ame honnête qui ne préféreroit de boire 
la ciguë avec Socrate , à l'opulence des 
juges prévaricateurs qui la lui firent 
boire ? 

En un mot, l'homme de bonne foi qui 
veut avoir une opinion motivée sur tous 
ces objets d'un intérêt si majeur, doit 
peser tout ce que nous venons de direj 
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et dans la sincérité de son cœur il adop'- 
tera celle de ces opinions qui lui paroltra 
réunir le plus grand nombre de preuves ; 
car dans ces matières , encore moins que 
dans toute autre , je suis éloigné de vou- 
loir faire adopter mes opinions à mon 
lecteur; je lui expose avec le plus de 
clarté qu'il m*est possible , les raisons 
pour et contre , et je lui indique celles 
qui me paroissent prépondérantes. 



CHAPITRE XV. 



DES CAUSES FINALES. 









Xous les êtres existans ont-ils une fin 
déterminée? et peut-on dire qu'il n'existe 
rien sans avoir une cause finale? Cette 
question a été débattue avec beaucoup de 
chaleur parmi les philosophes. Ceux qui 
admettent un coordonnateur général^ ou 
un créateur, ont soutenu constamment 
qu'il avoit coordonné tous les êtres exis- 
tans avec la plus haute sagesse, et ils la 
retrouvent jusques dans les plus petits 
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détails. Le moindre brin d'herbe , Tin-' 
secte le plus foible ne déposent pas 
moins, suivant eux, en faveur de cette 
sagesse infinie , que les grands globes 
projetés avec profusion dans l'espace, et 
leur ordre admirable. 

Mais l'école d'Epicure n'a jamais voula 
voir aucune cause Bnale parmi les être) 
existans. 

2V(/ ideb quoniam natum est , in corpore ut uti 
Possemus, sed quod natum est, id procréât usum: 
LUCRET. 

« Il ne faut pas croire que les diffé- 
rentes parties du corps d'un animal aient 
été faites pour qu'il s'en, serve ; mais il 
s'en sert parcequ'il les trouve faites. « 

Il seroit cependant difficile de niécon- 
noltre un certain ordre parmi les êtres 
existans. Les premières parties de matière 
se sont trouvées primitivement arrangées 
d'une manière à former le monde, con- 
formément à la volonté de tous les êtres 
intelligens, et particulièrement à celle 
des êtres supérieurs ; or cette volonté sup- 
pose un ordre qui puisse faire jouir les 
êtres 
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êtres sensibles d*une portion du bonheur 
que comporte leur nature. Il j a donc^eu 
un arrangement primitif, qui n*a point 
été , il est vrai , prescrit par aucune in-« 
telligence, mais qui est conforme à ce 
quô veulent ces êtres intelligens. Il est 
une suite des lois du mouvement qui 
animent tous les êtres existans. 

Si les animaux et les végétaux, par 
exemple , n*avoient pas eu tous les organes 
nécessaires pour leur subsistance,* cette 
partie intéressante des êtres existans ne 
seroit pas , et vraisemblablement il en est 
péri plusieurs qui n'avoient pas tout ce 
qu il falloit pour vivre et perpétuer leur 
espèce. Nous voyons journellement dêi 
ces êtres mal conformés , qu'on appelle 
monstres j faits par des femellçs d'animaux 
ou d'hommes , et qui ne peuvent vivre» 

Cependant les êtres organisés dévoient 
exister pour que le grand tout ait les per- 
fections dont il est susceptible. Le même 
raisonnement doit s*appliquer à toutes 
les autres parties de ce monde. On doit 
donc reconnoltre que nécessairement dans 
la formation des êtres existans, des parties 
ont dû s'arranger pour donner et conser^ 



\ 
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Ter l'existence aux êtres organisés j qui 
vivent sur le globe terrestre. 

C'est cet ordre ^ cet arrangement , qu'on 
a Appelé destinée , fatum , nécessité ; il 
commande à tous les êtres. Il ne peut 
être changé , parcequ'il est une suite né- 
cessaire des lois du mouvement, qui sub- 
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Ce destin étoit au-dessus de la ?x>lonté 
des dieux. Les , plus grands de ces dieux , 
Jupiter, lui-même , ne pouvaient aller 
contre Tordre du despin. Sa puissance sç 
bornoit à voir dans le //Vra du destin ce 
qui devoit arriver rc'est-àrdire^ queleur^ 
coïinoissances étendues leur faisoient pré- 
voir la suite des événemens , que les iois 
qui animoientles êtres existans dévoient 
amené rj lois qu'ils ne pouvoient changer; 
ell|es sont imiaxiMie^. Jupiùer pesoiù tous 
les événemens dans sa balance d'or ^ di- 
«oient les . poètes philosophes. 

Cette opinion des anciens est appuyée 
par tout ce que nous avons dit. Chaque 
éyénement est une £uite nécessaire du 
mpuvePtent premier des parties de ma- 
tière ,. et de leurs positions première^, 
JQUea Joe sauroit déranger la. suite de ces 
impulsions primitives. vLed intelligences 
tsupérieurespau vent prévoir les résultais de 
lies combinaisons, n\ais ellffsioi'eïSAurQient 
en changer Tordre. Elles nx>tit: paa le 
pouvoir de donner un nouveau' mo.uyeT 
ment aux corps , ni de changer celui 
:qu ils ont. 

• Ce dogme du fatalisme est adppté pres« 
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que généralement par tous les hommes ; 
ils ont bien reconnu qu'ils étaient déter- 
minés nécessairement par les circons- 
tances , et qu ils étoient nécessités d*agir 
suivant ce qui paroissoit leur faire le plus 
de plaisir dans le moment de leurs ac- 
tions. 

Secundàm id quod magis nos delectat 
necesse est ut operemur , a dit Tévéque 
d'Hipponë. 

Les partiisans de Topinion opposée , qui 
attribuent à l'homme la liberté la plus 
illimitée, sont obligés de reconnoltre qu // 
4igit constamment pour ce qui lui faille 
plus de plaisir ; car suivant eux le mens 
infinita qu'ils admettent , sait par sa 
préscience infinie , tout ce que rhomme 
doit faire. Or il ne pourroit le savoir s'il 
^toit possible que l'homme agit sâïis mo- 
tifs. Leur opinion ne diffère donc de l'au- 
tre, qu'en «é qu'ils disent que l'homme 
€igit infaittibiement , certainement^ pour 
ce qui lui fait le plus de plaisir ; au lieu 
que, suivant Saint Augustin , il agit né' 
bessairement^ « Pavoue, dit Clarke( Traité 
de l'existence de Dieu ) , qu'il n'est pa« 

possible 4* ej^liquer comment Dieu peut 
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prévoir les choses futures , là moins de 
supposer une chaîne de causes néees^ 
saires ». Tom. i ^ pag. 189. 

On s'est envain écrié que le dogme du 
fatalisme détruisoit i^uùe morale. On a 
répondu par les faits ; et on a prouvé que 
les peuples nombreux qui croyoient au 
fatalisme, avoient en général une morale 
beaucoup plus sévère que les autres* 
Toutes les vertus y sont pratiquées avec 
plus d'exactitude qu'ailleurs. Où la mo- 
rale fut-elle plus rigide qu*au Portique, 
à Port-Royal 1 ... Tous les sectateurs de 
la loi de Mahomet admettent le fatalisme 
le plus absolu ; et leur morale n'est rien. 
9ioins que relâchée* 

Homère ne s'étoit pas donné ce génie 
si sublime , ni Socrate cette vertu si pure.. • 
Celui-ci étoit aussi nécessairement juste ^ 
que celui-là avoit nécessairement du 
^énie. 

BU HAZARD, 

Le mot hazard est un enfant de Tigno- 
rance , qui a voulu faire un être réel de 
ce qu'elle nepouvoit concevoir. Lorsquon 

5 
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ne connoissoit pas les lois du mouvement , 
qni amenoit tels ou tels événemens, on 
disoit que ces évéoemens étoient les effets 
du hazard. La masse des lumières est trop 
considérable aujourd'hui , pour qnon 
prenne le mot Iiazard dans cette accep- 
tion. 

Lorsqu'on dît que tels ou tels événe- 
mens sont les effets d'un hazard heureux 
ou malheureux , cela veut dire que les 
lois du mouvement qui animent les êtres 
existans ont amené ces événemens , les- 
quels sont , ou ne sont pas favorables à 
telles personnes. 

On dit : Le hazard a fait sortir de /« 
roue de fortune tel numéro de la loterie. 
On sait bien que ce numéro n'est sorti 
que d après les mouvemens imprimés à la 
roue, communiqués à tous les numéros, 
et d'après la manière dont le tireur a 
porté la main. Mais tous ces lmouvenien& 
sont si variés qu'on ne peut en prévoir 
l'issue ; c'est ce qu'on appelle hazard. 
Les dés jetés sur la table ont donné tels 
no i.bres , qu'on n'a pu prévoir : on dit 
que ces nombres sont l'effet du hazard; 
tnais on n'ignore pas qu'ils sont l'effet de 
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la manière dont les dés ont été jetés , par- 
conséquent une suite des lois du mouYe"- 
xnent qui animent les êtres existans. 

Mais pourquoi ce hazard favorise^t-il 
telle personne? et se trouve^t^il constam" 
ment contraire à telle antre ? c'est-à-dire 
pourquoi la suite des événemens rend-elle 
celui-ci heureux et celui-là malheureux? 
G*est ce que nous ne savons pas ; cepen- 
dant c*est un fait des plus certains. Tout 
réussit à celui-ci ; rien ne réussit à celui- 
là. Tel marin a toujours lèvent favorable ; 
tel autre Ta toujours contraire;. • • celui- 
là n*est jamais malade ; celui-ci est ac* 
câblé d'infirmités. • • Ce sont des faits. 



DE Ii*ORDRE ET DU DESORDRE PARMI LES 
ÊTRES EXISTANS, ET DE l'oRIGIKE DU 
MAL. 



C'est une de ces questions que le sage 
n*ose jamais envisager sans un serrement 
de cœur : car on ne sauroit concevoir 
comment a pu être établi cet ordre pré- 
sent. Une partie des animaux s*abreuve 
du sang des autres ; et ceux-ci n*ont point 
les herbes ni les fruits qui leur sont né* 
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cessairés^ parceque leur multiplication 
est trop considérablef La reproduction 
ne $*opère que par la destruction , et 
une destruction cruelle. SU n*entroit 
point dans Tordre existant que les indi« 
vidus fussent perpétués , ils pouvoient 
changer de face d*une manière plus 
douce. Les maux assaillent de toutes 
parts les êtres sensibles qui sont sur ce 
globe* La foiblesse de Tenfance , les infir- 
mités de la vieillesse j Torage des pas- 
sions du bel âge , la cohorte des maladies, 
l'intempérie des saisons, les soins sans 
cesse renaissans de pourvoir à sa subsis- 
tance , enfin les dangers continuels de 
périr de faim , ou d'être dévorés , sont au** 
tant de maux réels , rachetés par un bien 
petit nombre de jouissances. Aussi ce 
phénomène a-t-il toujours paru inexpli- 
cable à tous les philosophes , et chacun 
d'eux a cherché à en donner une expli' 
cation particulière. 

Ceux qui reconnoissent un créateur 9 
ou même un coordonnateur souverain et 
absolu, disent, qu'il a bien été le maître 
d'établir Tordre qu'il a voulu; il a tout 
disposé pour le bonheur de ceux-ci , et 



DBS iXRES EXISTAJ7S. 5zQ 

il a permis que ceux-là fussent malheu- 
reux : il ne devoit rien à ses créatures. 
Il pouvoit donc faire à cet^égard tout ce 
C[ui lui plaisoit. . • • 

On sent que cette explication est con- 
traire à tout ce que nous avons dit jus- 
qu'ici. 1^. Nous avons vu que l'existence 
d'un créateur ou d'un coordonnateur 
est contraire à toutes les analogies : 2^. il 
parolt à la vérité que les événemens en 
général arrivent conformément à la vo- 
lonté des êtres intelligens , particulière- 
ment celle des êtres supérieurs^ mais les 
êtres intelligens par amour pour eux- 
mêmes , souhaitent toujours le bonheur 
des êtres sensibles. 

D'autres ont dit que ces prétendus 
maux étoient nécessaires à la beauté du 
monde. L'hiver sert à réparer les forces 
de la végétation , qui est plus vigoureuse 
au retour de la belle saison ; les plantes 
annuelles périssent pour être remplacées 
par de nouvelles. Le printemps rajeunit 
tout. 

On conçoit que tous ces raisonnemens 
sont détruits par un seul fait. Il n'y a 
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point d'hiver dans les pays situés entre 
les tropiques. 

On a aussi arancé que ce qu*on regar- 
doit comme un mal parmi les animaux 
4toit un bien. La vie devient insuppor- 
table au vieillard accablé d'infirmités; la 
snort est donc un bien pour lui. Il est aisé 
de répondre que sans doute la mort est 
un bien pour les animaux organisés 
comme ils sont ; mais ils pouvoient être 
jorganisés différemment. 

On a aussi voulu justifier Texistence 
des animaux carnivores, en disant qu'ils 
sont nécessaires pour empêcher la trop 
grande multiplication des frugivores; 
mais on sent bien qu il étoit facile d'ob- 
vier à cette trop grande multiplication, 
par des moyens moins cruels y moins san- 
guinaires , et qui ne livrassent pas à des 
douleurs aussi horribles ces infortunés 
frugivores. 

Platon et plusieurs philosophes anciens 
ont dit que le iheos suprême abandonna 
la formation de Fhomme et des aniinaux 
aux génie sinférieurs , aux tf'cLê/jLovêÇy et qne 
c'est la raison pour laquelle ib sont si 
imparfaits.... Nous avons vu que cette 
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hypothèse de Platon n'est nullement 
fondée. 

• Enfin , des troisièmes soutiennent que 
cet ordre et ce désordre ne sont que re-* 
la tifs. Voyez un beau palais élevé par un 
habile architecte : le maître s*y promène 
avec orgueil, et en fait admirer la ma« 
gniBcence à ceux qui viennent. le voir...» 

Mais ce monument si beau pour 
rhomme instruit, est trouvé détestable 
par les animaux; que dîs-je, même par 
la plupart des hommes. Ces immenses 
galeries revêtues de marbre ou de stucs , 
ces colonnes admirables qui soutiennent 
ces corniches , ces architraves , ces pla- 
fonds si décorés, ne leur paroissent que 
des incommodités ; les uns n*y voient que 
des appartemens froids et trop spacieux. 
Le sauvage préfère sa hutte. • • 

Quel parti prendra le sage entre ces 
diverses opinions? 

Il conviendra que le mal est mêlé par- 
tout avec le bien , et qu'ils naissent sans 
cesse Tun de Tautre : il est peu de bien 
qui ne produise quelque mal; et d'un 
mal il naît toujours quelque bien, Ccst 
un fait^ 
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Quelques-uns ont dit que ce séjour étoït 
un lieu d'expiation pour des fautes an' 
térienres qu'auroient commis ces éttes. 
C'étoit l'opinion d'Orphée, stUTant Pla- 
ton (i). Mais ce ne seroit que reculer la 
difficulté : pourquoi auroient-ils été pla- 
cés dans des circonstances à mériter cette 
punition? Il n'y a point de liberté, et 
toutes les déterminations que semblent 
prendre les êtres intelligens, son t une suite 
nécessaire des sentimens dont ils sont 
affectés. Parconséquent la même difficulté 
subsistera toujours; on ne pourra pai 
plus concevoir comment ces êtres ont été 
nécessités à faire du mal dans un autre 
ordre d'événemens, pour mériter actuel- 
lement des peines dans, celui-ci. 

D'autres ont mieux aimé nier les iàiU ; 
ils ont dit que les maux auxquels sont 
exposés ces êtres , ne sont point aussi 
considérables qu'ils le paroissent d'abord. 
N'est-ce pas se refuser à l'évidence? Sa^^ 
doute ces maux pourroient être encora 
augmentés. Si c'est ce qu'on a voulu dire. 



(i) Dans le dialogue Cratylus. 
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on a eu raison ; mais prétendre que les 
animaux n'éprouvent pas beaucoup de 
maux, t^'est refuser de voir ce qui se passe 
journellement. 

J'avoue qu'aucune de ces raisons ne me 
parolt satisfaisante; ces lois qui subsisr 
tant parmi les êtres existans , sont au- 
dessus de nos eonnoissances , et nous ne 
pouvons pas même entrevoir quel en est 
le but. 

Pourroit-on dire que ces êtres sont des- 
tinés à exciter dans le cœur des autres 
êtres sensibles^ qui existent dans les dif- 
férentes parties du monde , le délicieucc 
sentimenù de pitié qu'on a toujours 
pour des malheureux? On sait tout lé 
plaisir que cause la commisération ; on 
pleure de joie à une tragédie ; la scène 
du monde se rapprocheroit-elle un peu 
^ de celle dé nos théâtres? la vertu y est 

to éprouvée; mais elle sera récompensée** 

^ G*est ce que nous assure l'équité des étrA 

Dc^ supérieurs^ • . 

dir: Toutes ces explications de Torigine du 

mal sont insuffisantes ; nous en trouvé^ 
rons la vraie cause dans l'influence 
qu'ont les êtres méchans sur Tordre pté- 
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sent des êtres existans. Ils veulent le mal; 
ils souhaitent que les êtres existans soient 
malheureux, et leur volonté a souvent 
son effet, ainsi que nous Tavons vu. 

Mais pourquoi existe-t-il des êtres mé- 
chans, et pourquoi ont-ils autant d'in- 
fluence? C'est ce que nous ignorons. 
Mais ce sont des /ails înal heureusement 
trop avérés. 

Tout ce que nous pouvons dire est que 
ces événemens sont une suite de là cris- 
tallisation première de la matière, et des 
lois du mouvement qui Taniment. Ce 
sont les seules notions que nous ayons 
sur la nature des êtres existans. 

Mais le mal qu'il y a parmi les êtres 
.existans surpasse-t-il le bien , ou le bien 
surpas^et-il le mal? 

; Nous; ne sommes peut-être pas à ïnème 
jde décider cptt^ question par les faits, 
|Mirceq46 nous ne connoissons point assez 
les êtres existans : et la question consi- 
dérée dans toute. son étendue ne peut 
être résoluei qu*en envisageant Tenseniblj^ 
de tous c^s êtres. Examinons néanmoins 
ce qui se passe autour de nous , Qt nous 
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tâcherons d'en tirer quelques connois- 
sauces générales par l'analogie. 

Quelques philosophes ont prétendn 
que relatirement aux êtres qui existent 
8ur la terre , la somme des maux surpasse 
celle des biens. L'opinion contraire a été 
soutenue par d'autres. La manière de 
voir dans ces matières , tient beaucoup 
^létat moral où nous noua trouvons. 
Celm qui est accablé par les adversités 
voit tout en noir , et dit aussitôt que la 
somme des maux est plus grande que celle 
<lea biens j mais celui à qui la fortune 
«ourit , pense que la somme des biens 
surpasse celle des maux. 

î« ^^' IT^"^ «'^«"iner cette question dans 
*es différentes positions où je me suis 
trouvé , et je crois que réellement la 
somme des biens surpasse celle des maux 
pour I homme raisonnable ; car ou doit 
9Pmpter dans ses jouissances tous les plai- 
sirs que ses sens lui procurent à chaque 
^stant, tels que voir, entendre, boire, 
"langer , se promener,. . . les diveraescon^ 
ïioissances qu'il a, ses affections.... Ce. 
lomssances sont de tous les instans. . 
Les douleurs au contraire sont plu» 
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rares ; car elles sont ou physiques ou mo- 
rales. Les douleurs physiques ne sont 
point fréquentes chez ceux qui jouissent 
d'une bonne santé ; et c'est le très-grand 
nombre. 

Quant aux douleurs morales , les ani- 
maux et l'homme de la nature en con- 
noissent peu : et parmi l'homme de la 
société le sage doit savoir s'en préserver ; 
car ainsi que nous l'avons dit ailleurs , 
elles sontpresque toujours dans l'opinion. 

L'analogie nous force de conclure, que 
la même chose a lieu pour la somme des 
êtres existans , et que la masse du bonheur 
qu'ils éprouvent est supérieure à celle 
de leurs maux. 

C'est de cette manière générale et large 
qu'il faut envisager cette question ; car 
si on veut écouter un misanthrope , il 
vous accablera de sophismes , qui portent 
tous sur des faits exagérés et mat vus , ou 
sur de fausses suppositions. 
. Il ne faut pas d'un autre côté exagérer 
le bonheur des êtres qui vivent sur la 
'terre: les plaisirs qu'ils goûtent sont cer- 
tainement mêlés de beaucoup de maux ; 
c'est une vérité triste doat on ne saureît 
disconvenir 
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disconvenin L'imagination se plaît à con-» 
cevoir un autre ordre , où la somme des 
maux eût été diminuée > et celle des biena 
augmentée. Que d'efforts inutiles les di- 
verses ^sociétés n'ont-elles pas faits pour 
améliorer leur sort ? et cependant rien 
ne parolt plus facile. Chacun ne se croit-il 
pas capable de diriger ses passions , de 
manière à ne pas se laisser atteindre par 
Ws douleurs morales 7 Enfin ne sent- on 
pas que la santé est le premier des biens , 
et qu'on ne peut la conserver que par des 
jouissances sages et modérées ? . % Et ce^ 
pendant le coeur humain est commandé 
si impérieusement par une foule de causes 
extérieures que toutes ces réflexions sont 
vaines pour lui , et que sa conduite est 
tout opposée à celles que sa raison lui 
dicte» 

2)£ t.*lNéGAii£ î>tSTRIfiUTÎOlr ^MS BI£NS 

£1? DES MAtJX* 

Une des choses qui dans cet ordre pré- 
sent choque le plus le cœur de Thomme 
juste, est cette distribution si inégale des 

X 
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biens et des maux. L'ap6tre Paul a renda 
ceci d'une manière fort ingénieuse. «Le 
potier , dit- il j parmi les vases qu'il fa- 
brique , fait les uns pour être des vases 
d'honneur, et les autres pour être des 
vases de mépris ». Mais on sent qu'il n'y 
a point de rapports entre des êtres ina- 
nimés et des êtres sensibles. D'ailleurs où 
est le potier? 

Quelques hommes , quelques animaux 
sont comblés de tous les dons de la for- 
tune , et les autres sont accablés de tous 
les maux que l'adversité peut verser sur 
un être sensible. Tel animal domestique 
est forcé à des travaux journaliers qui 
excèdent ses forces ; un maître barbare le 

nourrit mal, le frappe sans cesse Tel 

autre animal au contraire appartient à 
-un maître doux et sensible, qui en a le 
plus grand soin , et ne le fait travailler 
que comme l'homme travaille lui-même 
pour fournir à ses besoins. 

Les biens et les maux ne sont pas dis' 
tribués avec moins d'inégalité parmi les 
hommes. Il en est qui naissent avec un 
corps foible et valétudinaire, ils sont ac- 
cablés par des maladies continuelles 
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Quelques-uiis sont privés d'un ou de plu- 
sieurs membres 

La fortune accumule tous ses dons sur 
quelques autres^ force du corps, beauté, 
esprit..... 

De troisièmes réunissent tous les avan- 
tages que peut procurer la société , ri- 
chesses , honneurs , places , belles femmes, 
enfans nombreux, honnêtes et vertueux,... 
tandis que le malheureux esclave man- 
que de tout ; la mauvaise nourriture 
qu'il obtient lui coûte les peines , les fa- 
tigues les plus insupportables Nous 

ne retracerons pas ici toutes les horreurs 
de l'esclavage tel qu'il a subsisté chez les 
diverses nations, et tel qu'il est encore sur 
une partie du globe. 

Cette question rentre dans une autre , 
c'est celle de la cause de l'origine du mal ; 
car puisqu'il entre dans l'ordre présent 
qu'il y ait des êtres sensibles malheu- 
reux , il faut bien que ces maux retom« 
bent sur quelques-uns. 

Mais I dira-t-on , pourquoi sera-ce celui** 
ci qui éprouvera les maux et celui-là les 
biens?.... Nous avons vu que la fortune 
#ourit aux uns et accable les autres , sans 
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que nous puissions en entrevoir la raison. 
C'est un fait. 

Ainsi pour résumer sur cette difficile 
question des causes finales > nous dirons 
que, 

1**. Tous les événémens sont une suite 
nécessaire des lois du mouvement , qu'ont 
eu dans le principe les premiers élémens 
de la matière. 

2^. Ces lois ont établi parmi ces êtres 
une espèce d'ordre qu'on ne peut mécon« 
noitre. 

3*^. Cet ordre est conforme en général 
à la volonté des êtres sensibles et intelli- 
gens , en raison de leurs perfections , et 
parconséquent à celle du grand être; 
mais la volonté des êtres méchans y a 
aussi une grande influence. 

4°. Cet ordre est tel que les êtres sensi- 
bles y éprouvent des plaisirs et des dou- 
leurs : néanmoins les plaisirs sont plus 
considérables» 

5°. Ces plaisirs et ces douleurs sont par- 
tagés très-inégalement , car les uns ont 
toutes les jouissances possibles , et les 
Autres sont accablés d'adversités. 
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CHAPITRE XVI. 



DE LA LO;i NATURELLE ET DE SA 

SANCTION. 

xous les êtres sensibles et intelligens 
qui existent^ ont des droits à exercer et 
des devoirs à remplir. La somme de ces 
droits et de ces devoirs formé la loina^ 
turelle , considérée d'une manière géné- 
rale : lions allons l'examiner seulement 
par rapport aux êtres sensibles qui exis- 
tent sur notre globe. 

Ces êtres né peuvent subsister que par 
divers moyens auxquels leur vie est atta- 
chée» Ils éprouvent Sl^^ plaisirs plus ou 
moins, vifs en satisfaisant ces besoins , et 
font cesser les douleurs que leur cause la 
non-*sâtisfaetion de ces besoins ; ainsi en 
mangeant^ par exemple, ils calment la 
fàiin qui les tourmentoit , et ils ont la 
sensation agréable de la saveur des ali- 
mens ; ils éprouvent en même temps le sen- 
timent général^ d'ua bien-être universel,^ 

5 
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qui répare leurs forces. T 
pour tout ce qui coîicernf 
soins ; ils ont donc droit 
nécessaire pour satisfai 
soius ; chacun d'eux e: 
nuire aux jouissances c 

Nous pouvons conc 
que ces mêmes droits e 
subsistent pour tous 
existans , quels que so 

Mais ïes sentimens 
duisent à chaque être 
sance et la commiséi 
tager les sentimens d 
retix de leurs plaisi] 
douleurs. Paramot 
fera donc tout ce q» 
pour les aider à sa 
ainsi que pour leur 
éloigner d'eux les 

11 est ensuite de 
se doivent tous le 
de s'aimer , de s'e: 
perfections mutui 
occupent dans la 
ainsi que nous l't 

Tels sont les c 
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raux des êtres sensibles existans.La réu- 
Tiion de ces droits et de ces devoirs consti- 
tue la loi naturelle^ considérée dune ma- 
nière générale. 

L'observation exacte de cette loi natu^- 
relie fait le bonheur de tous les êtres sen- 
sibles ; et on ne peut la violer sans en 
rendre quelques-uns malheureux. 

Mais chacun d eux jouissant du bon- 
heur des autres , et souffrant de leurs dou-. 
leurs , voudra donc , par amour pour lui- 
même, que cette loi naturellesoit observée 
exactement. Il punira ceux qui la viole- 
ront , et il récompensera ceux qui s'y. 
conformeront. 

Une observation constante prouve qu'en 
général la somme des événemens arrive 
d'une manière conforme à la volonté des 
êtres sensibles y en raison d^ leurs per- 
fections , quelle qu'en soit la cause. Or tous 
les êtres Sensibles existans , et principale- 
ment les êtres supérieurs , désirent Tob- 
servâtion exacte de la loi naturelle; ils 
veulent que ceux qui ayant les connais- 
sances nécessaires ne l'observent pas , 
soient punis , et que ceux qui l'observent 
soient récompensés. Nous devons donc 
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• penser que cette volonté sera en général 
exécutée relativement à tous les êtres qui 
ont des connaissances suffisantes. 

C'est ceCùe Dolontê générale des êtm 
sensibles existàns, ^ui donne la sanction 
ù la loi naturelle. La conjouissance et la 

: commisération, leur font partager les af- 
fections de tous; ils jouissent du plaisir 
♦ des uns , ils souffrent des pleines des au- 

► très j ils souhaitent donc que tous soient 
' teureux et qu'il n j en ait point de mal- 
heureux. Dès-lors, ils veulent que ceux 

. «^ui observent la loi naturelle soient ré- 
compensés^ et que ceux qui la violent 
soient punis ; et cette volonté ayant en gé- 
néral son effet ^^ il s'ensuit^ que la Tertu 
est récompensée et le crime puni, rela- 
tivement aux êtres qui ont des connais^* 
çances assez étendues. 

Ces récompenses et ces punitions varient 
suivant les circon^stances où se trouvant 
ces étres^ 

: : Les grandes sociétés hum.ajines :^nt éia-* 
Wi de pareilles récompenses ou punitions 
pour ceux de leurs membres qui suivent 
les préceptes de la morale ou qui lesvio» 
l^t \ mais il n y a rien de semWablQ dans 
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les réunions de Thomme de la nature , ni 
dans celles des animaux; on y réprime 
seulement les injures les plus criantes. 

Mais , objecte-t-on , puisque dans Je sys- 
tème du fatalisme tout est nécessaire f 
les récompenses ne soni: pas méritées et 
les punitions sonù injustes j je réponds 
que les unes et les autres sont des motifs 
déterminans. N'ont-elles pas le plus grand 
empire sur les animaux auxquels on ne 
suppose point de liberté ? Tous les peuples 
qui n'ont j)as admis de liberté , ont eu 
en général une mora^le plus sévère que les 
autres : leur code pénal est également ri«- 
goureux* Ce sont des faits certains^ 



*m 



CHAPITRE XVII. 

de l'immortalité des ames des 

■ Animaux/ 



X\iEN ne se détruit.parmiles êtres exis- 
tans j rien n'est créé ; parconséquent on 
peut dire que tout est immortel , comme 
tout est éternel. Le3 âmes des animaux « 
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posé ce qu'il pensoit à cet égard dans le 
chapitre troisième de l^£cclésiaste. 

Sf 1. Omnia tempus habent ^ et suis 
spatiis ùranseunù universa sub cœlo. 

jf 2. Tempus nascendi , eu tempus mo' 
riendi. 

f Ti. Cuncta fecit {Deus) bona in 
tempore suo , et mundum, tradidit dîspu- 
tationibus eorum^ ut non inveniathomo 
opus quod opéra tus est Deus ab initio 
us{fue ad Jinem. 

f 12. Et cognovi quod non esset we- 
liùs nisi lœtari, et facere bene in vita 
sua. 

^ i3. Omnis enim homo qui comedit, 
et bibit et Didet, bonum de laboresuo^ 
hoc donum Dei est. 

jf 14* Didici qudd omnia opéra quœ 
fecit Deus persévèrent in perpetuum^ 
Non possumus eis quidquam addere nec 
auferre quce fecit Deus^ ut timeatur. 

^ i5. Quod factum est ipsum perma^ 
net : quœ futura sunt jamfuerunt^ eu 
Deus instaurât quod abiit, 

Sf x6. F'idi sub sole in loco judiciH^*^ 
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Ce circuit dure trois mille ans , après le- 
quel cette ame repasse dans le corps 
d*un autre homme »• 

La même doctrine étoit admise dans 
les Indes , comme le prouve le dogme de 
la métempsycose. Tous les philosophes 
des autres nations reconnurent également 
l'immortalité de Tame humaine f et plu- 
sieurs supposoient qu'elle avoit un sort 
différent de celui de Tame des animaux. 
Elle recevoit des récompenses ou des pu- 
nitions suivant la manière dont elle s'é- 
toit conduite dans cette vie. 

Nous avons vu la doctrine de Socrate 
et de Platon qui supposoient que les 
âmes des hommes qui avoient violé les 
lois de la morale^ passoient dans les corps 
des femmes ou des animaux, tandis que 
les âmes des justes retournoient aux astres 
où elles avoient été antérieurement. 

Cependant quelques autres philoso- 
phes ne mettoient point de différence 
entre le sort des âmes des hommes et 
celui des âmes des animaux après la mort. 
Cétoit l'opinion de Salomon , Fauteur le 
plus savant du peuple hébreu ; il a ex- 
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temps de mourir, le temps de naîtra» 
» Dieu a livré le monde aux disputes 
des hommes , afin qu'ils ne puissent pas 
trouver l'ouvrage qu'il a fait depuis le 
commencement jusqu'à la fin. 

»Et j'ai vu qu'il n'y avoit rien de mieux 
que de se réjouir et faire le bien.... 

» J'ai dit dans mon cœur et aux fils 
des hommes, que Dieu les éprouveroit, 
et leur montreroit qnïls sont semblables 
aux bêtes ou animaux. 

» C'est pourquoi la mort de f homme 
et des animaux CjumensJ , est la m^éme* 
Comme Vhomm^e meurt , eux ils meu- 
rent, ils respirent de même^ et V homme 
n'a rien de plus que V animal. Tout est 
soumis à la vanité. 

» Et tous tendent au même lieu : ih 
ont été faits de terre, et ils retourne^' 
ront en terre également. 

> Qu'est-ce qui a connu si l'esprit des 
fils d'Adam monte en haut, et si l'esprit 
des animaux (jumens) descend en bas? 

» Et j'ai vu qu'il n'y avoit rien de mieux 
pour rhomme que de se réjouir dans son 
ouvrage^ et que c'étoit ce qu'il devoit 

faire. 






ir^ 
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faire. Car qu est-ce qui pourra conduire 
â connoître ce qui arrivera après soi»? 

On voit que Salomon admet toute la 
doctrine qu*on attribue aujourd'hui aux 
philosophes. C'étoit également celle de la 
partie de sa nation la plus instruite et la 
plus morale, les Sadducéens. 

D*autres philosophes, sans admettre 
la métempsycose, supposoient que les 
âmes des hommes alloient , après la 
mort, dans des lieux particuliers, rece- 
voir des récompenses ou des punitions 
proportionnées à leurs actions dans cette 
vie. 

Et comme ils sentoient bien que sans 
le corps il n*y avoit point de mémoire , 
ils supposèrent que Tame après la mort , 
étoit unie à un éidolon ou corps aérien , 
ainsi que nous l'ayons vu. 

Cicéron dit que les Grecs avant Phé* 
récide ne connoissoient point le dogme de 
l'immortalité de Tame. Pherecides Sy^ 
rius primum dixiù animos esse sempir 
lernos. Tuscul. lib. L. 5. 16. 

Cependant Homère et tous les anciens 
poètes en parlent continuellement dans. 

Z 
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leurs ouvrages^ mais les écoles de Py 
tfaagore , de Socrate , de Platon... propa- 
gèrent particulièrement cette doctrine. 

«Que l'ame soit immortelle, dit So- 
crate, c'est ce que tout homme sensé 
affirmera ; mais que lui arrivera-t-il apré» 
la mort? C'est ce qu'on ne peut deviner. 
Il faut se nourrir de l'idée qu'il ne lui 
arrivera rien que d'heureux. » Qui's entra 
ndducat uù pose seJUtura cognoscat, dit- 
Salomon ; qui peut savoir ce qui arrivera 
après soi. 

Tous les philosophes sont de l'avis Je 
Salomon et de Socrate ; ils conviennent 
que les âmes des hommes sont immor- 
telles ainsi que celles des animaux , puis- 
que rien n'est anéanti ; mais ils ignorent 
la position oh elles se trouvent après la 
mort. Cette doctrine est répandue chei 
toutes les nations. Il n'est pas de peuple 
qui ne suppose qu'après la mort, l'ame 
demeure unie à un éidolon, et ne jouisse 
des sentimens analogues à ceux qu'elle 
éprouve dans cette vie. 

Les conclusions qu'on doit tirer de 
tout oe que aoua Tenone de dire, sont 

j^Uft 
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ce Les âmes des hommes, ainsi que 
celles des animaux^ ont toujours été; 
mais nous ignorons quelle est leur si- 
tuation avant Tei^istenee présente. Nous 
xie connoissons pas davantage celle où 
elles se trouveront lorsque cette vie sera 
terminée. L*analogie nous dit seulement 
qu'elles continueront de sentir ; elle 
ajoute que les âmes humaines n'auront pas 
un sort différent de celui des âmes des 
animaux -, leur mort est la même , comme 
le dit Salomon : unus est interitus ho-^ 
minis et jumentorum ; et œqua utriuS'^ 
que conditio : sicut moritur homo , sit 
et illa moriuntur. Car les perfections 
particulières que pàroissent avoir les 
âmes des hommes sur celles des animaux, 
sont dues uniquement à la supériorité de 
l'organisation du corps humain , comme 
nous Pavons vu. Il n'y a point d*autre 
différence entre les âmes des hommes et 
celles des animaux. 

Mais tous les législateurs ont annoncé 
aux peuples des récompenses et des pu- 
nitions après la mort ; ils ont cru que 
c étoit un motif qui engageoit à faire des 
sacrifices pour la patrie* Jamais ^ dit Ci- 
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céron , sans une ferme espérance de l'im- 
mortalité de Tame, personne n'affron- 
teroit la mort pour sa patrie. Nemo un- 
éjuam sine magna spe immortalitàtis ^ 
se pro patria ad Tuortem offerret. TuscuJ. 
liy. 1 , \ XV. L'importance de cette ques- 
tion exige q'ue nous l'examinions d'une 
manière particulière ; car elle a toujours 
eu une si grande influence sur les des- 
tinées de l'homme , qu'il faut tâcher de 
£xer ses opinions à cet égard* 



CHAPITRE XVIII. 

DE L'HYPOTHÈSE DES RÉCOMPENSES ET 
DES PUNITIONS APRÈS LA VIE DES ANI- 
MAUX , E'JT CELLE DE L'HOMME. 

XJaits toutes les sociétés d'hommes ci- 
vilisés 5 on /voit constamment la 'vertu 
opprimée , et le crime triomphant * Les 
cœurs honnêtes souffrent d'un pareil 
ordre de choses , et semblent en accuser 
Téquité des êtres supérieuràr, qu on sup- 
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pose devoir récompenser les bonnes ac-^ 
tions et punir Tinjustice. On a donc cru 
^ssez généralement que ce qui n*avoit 
pas lieu dans cette vie arrivoit après la 
mort. Cette opinion est consolante pour 
les gens de bien ; elle effraie les médians. 
Examinons jusqu'à quel point elle paroit 
fondée. 

L'animal et Thomme de nature éprou- 
vent-ils après cette vie des punitions ^ 
lorsqulls ont violé les règles de la justice? 
et lorsqu'ils s'y sont conformés reçoivent- 
ils des récompenses? II paroit certain 
qu'après la mort le principe sentant qui 
réside dans chaque animal, passe comme 
les autres parties de son corps dans de 
nouvelles combinaisons , et qu'il continue 
d'éprouver des sensations. La même chose 
doit avoir lieu pour l'homme social ; son 
principe sentant rentre également dans 
de nouvelles combinaisons où il continue 
de sentir ; mais ce principe sentant , ou 
cette ame> soit celle des animaux , soit celle 
des liommes , ne peuvent se ressouvenir 
de ce qui leur est arrivé dans l'existence 
présente, puisque la mémoire est entiè- 
rement organique, et que la supposition 
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des éidolons qu'on âdmettoit , ne peut se 
soutenir. 

Mais quelles sont les combinaisons^ 
où rentrent ces principes sentans, soit 
ceux des animaux , soit ceux des hommes? 
quelles sont les sensations quils y 
éprouvent? 

On n'a point recherché quel étoit le 
sort futur du principe sentant des ani- 
maux, ni de celui de Thomme de nature; 
mais toutes les nations policées ont cru 
tinanimeu)ent que dans ces nouvelles 
combinaisons le principe sentant de 
rhomme social doit éprouver des sensa- 
tions agréables ou désagréables ^^ suivant 
la conduite qu'il aura tenue dans cette 
vie, c'est-à-dire qu'il sera récompensé ou 
puni suivant les principes d'une justice 
rigoureuse ; car ajoute-t-on , c'est ce qu'e- 
xige Téquité des êtres supérieurs. 

Les législateurs n'ont rien négligé pour 
propager cette doctrine ; ils l'ont regardée 
comme un frein puissant , capable d'en-* 
gager les peuples à ne pas s'écarter de 
l'observation des lois. Suivant Hérodote 
{livre £uterpe)i cette doctrine a pn& 
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naissance en Egypte ; on peut supposer 
c|ue quelques-uns de leurs grands légis- 
lateurs employèrent ce moyen pour faire 
respecter par le peuple les lois qu'ils lui 
donnoient. NuMA, dans la même inten- 
tion , persuadoit à ses grossiers et féroces 
compatriotes qu'il avoit communication 
avec la nymphe EciRiB, et qu'elle lui 
dictoit les lois qu'il leur donnoit. Man^o- 
Ca^ag persuada au% Péruviens qu'il 
étoit £ls du Soleil, afin qu'ils respec- 
tassent davantage ses lois. Mahomet di- 
soit aussi recevoir du ciel les pages d6 
l'Alcoran : tous les législateurs des an- 
ciens peuples ont suivi la même marche, 
et la plupart ont reçu les honneurs da 
l'apothéose. 

' Chaque peuple a ensuite eu ses opi^ 
nions particulières sur la nature de ce# 
récompenses et de ces punitions ; la plu^^ 
part ont supposé que les âmes des per- 
sonnes vertueuses alloient dans des lieux 
de délices qu'ils placèrent dans les cieux, 
tandis que celles des méchans étoient 
]^récipitées dans des lieux de tourmens 
qu on supposoit se trouver dans des ca- 
vités soute/raines du globe terrestre , 

4 
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principalement dans les foyers Tolca^ 
niques. 

Et ce principe sentant ne pouvant 
éprouver ces plaisirs ou ces peines qu au- 
tant qu'il étoit uni à un corps organisé, 
et devant d'ailleurs avoir la mémoire de 
ses vertus ou de ses crimes , on supposa 
que dans cette autre vie , il avoit un corpa 
aérien , un éidolon , à peu près seni' 
blable à celui auquel il étoit uni danà 
celle-ci. 

Les Grecs et les Romains eurent sur ces 
objets quelques idées particulières. Us 
supposèrent que le lieu des récompenses 
étoit voisin de celui des supplices, et 
qu ils étoient Tun et Tautre situés dans 
l'intérieur du globe terrestre. Un seul 
dieu> PiiUTON y présidoit ; des juges in-! 
tègres prononçoient , d'après les actions 
du mort) le lieu qu'il devoit habiter. 

U parolt que les phénomènes effrayans 
que leur présentoient les volcans de Si" 
cile , ceux des lies Eoliennes et de TAr- 
chipel , ainsi que ceux d'Italie , ont sern 
de fondement à toute leur doctrine sur 
ces objets. On retrouve dans les champs 
Phlégréens ^ aux environs de NapleS;, 
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tous les fleuves et tous les lacs de soufre 
fSt de feu de leur Tartare ; l'entrée de ces 
lieux ténébreux est celle de la grotte de 
la sybille de Guines. Au-delà de ces lieux 
de désolation sont situés les champs 
Elysées , qui sont des jardins délicieux 
dans lesquels on supposoit qu'étoient re- 
çues les âmes des justes ; elles y goûtoienr 
tous les plaisirs des sens : des jardin^ 
toujours frais , couverts de lauriers , d'o- 
rangers (ou arbres à pommes d*or), des 
eaux pures ,... ne leur laissoient rien à 
désirer. 

Les jouissances de Fesprit et celles du 
cœur n'y étoient pas moins ravissantes 
par la découverte des vérités nouvelles 
qu'on y appercevoit, et par les entre- 
tiens pleins de charmes qu'on avoit en- 
semble y ainsi que par les douces affec- 
tions qu'on y contractoit. 

Virgile a fait une peinture si Adèle et 
si exacte de ces lieux , dans le voyage 
qu'il suppose qu'Enée a fait aux enfers i 
qu*on les reconnolt toujours. 

On sent assez que toutes ces supposi- 
tions n'ont aucun fondement réel; ce 
sont des fictions agréables qui flattent 
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ramouf'propre. On aime à croire qnd 
cette vie est suivie d'une autre encore 
plus délicieuse. Les poètes peignirent ce 
nouveau séjour rempli de tout ce que 
l'imagination put leur présenter de plus 
ravissant pour les justes , tandis que les 
méchans y trouvoient réunis tous les sup- 
plices inventés par la justice des hommes. 
Les législateurs appuyèrent de tout leur 
pouvoir ces illusions ; mais ces opinions 
ne purent soutenir l'examen sévère de la 
philosophie , lorsqu elle les soumit à une 
sage discussion. 

Nous observerons d'abord que dans 
tous ces systèmes on suppose que Vuni-' 
versalité des êtres existans est subor- 
donnée à ceuœ qui sont à la surface d^ 
la terre, et principalement à l homme* 
Tout est fait pour ce dernier i on ne 
s'occupe que de lui.... 

C'est une inconséquence de son amour- 
proprè, qui ne peut être tolérée-, car 
qu'est le globe terrestre relativement aux 
autres globes? Qu'est l'homme parmi les 
êtres existans ? 

Nous dirons en second lieu qu'on ne 
peut à la vérité nier que les êtres supét 
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rieurs ne veuillônt en général que tons 
les êtres sensibles, ifui ont des cannois^ 
Séznces suffisantes^ doivent observer les 
lois de réquité , et que ceux qui les vio- 
lent SMent punis. Mais ceci ne peut con- 
cerner les hommes ; car pourquoi ces pu- 
nitions ne leur seroient pas infligées aussi* 
tôt que le délit a été commis , et qu elles 
seroient renvoyées à une autre vie, ou 
à un autre mode d'existence ? Gela 
lie seroit pas conforme à la sagesse, 
puisque ce seroit manquer le but qu'on 
se propose. 

On convient que ces punitions et ces 

récompenses ne sauroient concerner les 

animaux, parcequ'ils n'ont pas des eon- 

noissances suffisantes des grandes lois de 

la morale. Cependant j'ai fait voir dané 

mon Traité de V Homme ^ qu'elles ne 

Hnr sont pas inconnues. Dans les grandes 

sociétés d'animaux^ nous voyons le/bièlé 

I' protégé contre les injustices du fort : la 

^ ttiëre donne également à manger à tous 

]^ ses enfans , et réprime l'avidité de celui 

qui veut prendre la part des antres.... Les 

K mêmes principes doivent être appliqués 

i à 1 homme» Les connoissonces de l'homme 
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de nature ne surpassent pas celles àei 
animaux ; une grande injustice le ré- 
Tolte , comme elle révolte les animaux^ 
mais ses connoissances ne vont pas au- 
delà. Les basses classes des grandes so- 
ciétés d'hommes, sont à peu près dans 
le même cas. Les enfana , les jeunes gens , 
les femmes des autres classes , n'ont guère 
plus d'instruction que ceux-ci. Aussi 
que de coutumes barbares , injustes, et 
même atroces, n*observe-t-on pas dans 
chaque société, et même les plus policées! 
Quant aux hommes plus instruits, et qui 
peuvent avoir des notions plus distinctes 
du juste et de l'injuste, leur sort ne 
sauroit être différent de celui des autres. 
D'ailleurs , si les êtres supérieurs vou- 
loîent que les hommes fussent astreints 
plus que les animaux à observer les lois 
de la morale universelle , pourquoi souf- 
friroient-ils que la vertu fût presque 
constamment opprimée dans cette vie, 
et que le crime triomphât? Ils devroient 
y punir les méchans et y récompenseP 
les bons. Ces punitions et ces réconi' 
penses auroient un bien plus grand eHfit 
que celles dont on parle après la ioort> 
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Enfin on demande où seroient ces lieux 
de délices et ces lieux de punition ! On 
plaçoit le lieu des récompenses au. ciel; 
mais le ciel n'est composé que des soleils , 
des planètes et des comètes. Ceù endroit 
de délices seroit dans quelques-uns de 
ces globes. Ce seroit revenir à l'idée de 
Socrate et de Platon qu'ils tenoient des 
prêtres d'Egypte , et laquelle n*est nul- 
lement fondée ; car i^. Tanalogie dit qu a 
la surface de ces globes , il y a la même 
inégalité de température qu*à la surface 
de la terre ^ et que parconséquent les êtres 
qui y existent ne peuvent pas avoir en 
général un sort différent de celui des 
animaux terrestres; a?, nulle analogie 
zie dit que les âmes des animaux et celles 
des hommes se rendent après ieur mort 
dans ces globes ; 3^. en supposant qu elles 
s'y rendissent, il faudroit encore sup- 
poser qu'elles animassent des êtres orga- 
nisés très-parfaits. Aucunes de ces sup^ 
positions ne sauroient être admises. 

Quant au lieu de punitions, ou Tartare, 
on Fa toujours supposé dans des cavités 
souterraines du globe terrestre , particu- 
lièreinent dans le foyer des feux volca*^ 
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niques. On eent assez le peu de fonde- 
ment de cette hypothèse , qui n'est ap- 
pujée sur aucune analogie. Il en faut 
dire autant de la supposition des champs 
Elysées admig par les Grecs. 

De tous ces faits on doit tirer la con' 
séquence, qu'on ne peut supposera' autres 
récOTtipenses pour les bons, et à'autni 
punitions pour les méchans, çue celles 
^ui ont lieu dans cette vie. 

Mais pourquoi la vertu y est -elle 
constamment opprimée, et le erlnie y 
triomphe - t - il toujours? Cestunfait, 
dont ainsi que de tant d'autres nous 
ignorons la cause. 

Mais , ajoute-t-on , dans cette hypo- 
thèse l'homme vertueux n'a aucun motif 
raisonnable pour faire le bien j il s'im- 
pose des privations continuelles et péni- 
bles sans aucun motif. 

L'homme injuste et perfers , qui est 
assez adroit pour se procurer-, toutes les 
jouissances qui dépendent de lui, ^'^ 
ayant soin d'éviter de se soustraire à la 
surveillance des dépositaires des lois , est 
bien plus sage ; car enfin la vie dans cette 
hypothèse n'a de prix que par le plaisir 
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qu'on y goûte : on doit donc employer 
pour s'en procurer tous les moyens pos«» 
sibles. 

Nous avons répondu ailleurs à cette 
difficulté j et nous avons fait voir que 
les jouissances de Phomme juste sont bien 
supérieures à celles du méchant. 

ce Ames vertueuses et sensibles , disois^ 
je (i) , nous sommes dans la route qui 
conduit au bonheur; ne Tabandonnona 
point. 

» Nous jouissons en faisant le bien , et 
au contraire les méchans souffrent en 
faisant le mal ; ils sont obligés de se ca«v 
cher au public et à eux-mêmes. Premier 
supplice. 

» Ils ont toujours peur d*étre atteints 
par Topinion ou par les lois. Second 
supplice^ 

» Il en est peu qui au milieu de leurs 
jouissances mêmes ^ n'aient des souvenirs 
bien amers. Troisième supplice. 

» Ils se livrent sans réserve à tous le9 



{i) De Vhomme ooasidéré moralement^ etc. tome l. 
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plaisirs pour s'étourdir ; or nous avons 
vu que c'est s'éloigner du bonheur , 
parceque la satiété en naît bientôt. Çua^ 
trième supplice. 

» Enfin , le plus grand nombre de ces 
beureux scélérats , accablé par les plus 
terribles revers , finit d'une manière mal- 
heureuse. Cinquième supplice* 

» Soyons donc bien convaincus que 
ceux d*entr'eux qui nous paroissent si 
heureux , le sont moins que nous ». 

L'amour de soi , l'intérêt personnel ne 
consistent pas à se procurer des plaisirs 
momentanés. Le prodigue , qui dissipe sa 
fortune pour quelques jouissances pas- 
sagères, n'a pas un véritable amour de 
soi. Le débauché qui ruine sa santé n'a 
pas un véritable amour de soi. • • 

Le véritable amour de soi calcule et 
règle ses actions de manière à se procurer 
la plus grande rnasse de jouissances ^ nor^ 
pour quelques momens , mais pendant 
louù le cours de sa vie ; or c'est également 
le calcul de l'homme vertueux. 

La vertu doit être définie un amour 
de soi qui puisse procurer un bonheur 
durable pendant tout le cours de cette 



viei 
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W^;elle seule peut procurer ce bonheur. 
Ainsi, le véritable intérêt de 1 homme , 
Va^nour de soi bien calculé , lui prescri- 
vent de ne pas â'éloigner des sentiers de 
la vertu. 

■ 

Mais la politique a cherché un autre 
appui pour la vertu même après cette 
vie ; elle a engagé les législateurs à faire 
croire aux hommes que ceux qui servoient 
bien leur patrie ^ et qui sacrifioient leur 
vie pour elle , recevroient après la mort 
des récompenses proportionnées à ce grand 
sacrifice : « Nemo unquam sine magna 
spe immorùalitatis se pro patria offerreù 
ad mortem , dit Cicéron , Tuscul. lib. i , 
S XV. Personne sans une grande espérance 
de l'immortalité ne s'offriroit à la mort 
pour sa patrie* 

Nous n*examiner6ns pas jusqu'à quel 
point la politique a pu se permettre ces 
suppositions ; mais nous dirons que toutes 
ces opinions ne doivent peint influencer 
celle du sage qui cherche sincèrement la 
vérité. L'homme de bien fait les plus 
grands sacrifices pour sa patrie , parce- 
qu il y trouve son bonheur présent. Il 
€St également fiatté de laisser après lui à 

A a 
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ses concitoyens un souvenir précieux de 
ses actions généreuses et de ses vertusi 
Cest une jouissance délicieuse pour lui, 
et qu'il recherche avec ardeur ; c'est /'/ot- 
mortalité quil désire. Mais Tespoir des 
récompenses après la vie lui est inutile ; 
il ne commet pas d'action injuste , parce- 
que les remords qu'il en auroit seroient 
pour lui un vrai supplice qu'il redoute 
plus que ceuit qu'on lui feroit craindre 
après la mort. 

Enfin le législateur doit punir les crimes 
dans cette vie et non point dans lautre^ 
où son autorité est nulle. 

On a encore fait une objection à laquelle 
on a donné beaucoup de poids. « Votrt 
système est ^ dit^on^ désolant pour IhomT 
mè ; car il désire survivre à cette vie , et 
espère jouir de plus grands plaisirs que 
dans la combinaison présente. Tous les 
systèmes non-philosophiques le flattent de 
ce doux espoir. Cette perspective adoucit 
singulièrement l'idée de la mort , qui sans 
cela seroit affreuse. 

Il est facile de faire voir que V opinion 
philosophique sur le sort qu'ont lesani" 
maux et Vhomm^ après la cessation do 
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ce^^e i>ie est la plus rassurante dé toutes 
celles qiCon a proposées ; car les philoso- 
phes ne disent point que le principe sen^ 
tant est anéanti par la décomposition du 
corps ^ puisque aucun être ne peut être 
anéanti , ni être créé. Ils supposent seu* 
lement avec Salomon qu'après cette vie , 
ce principe sentant de l'homme n'a pas 
un sort différent de celui des autres ani- 
maux. // entre dans de nouvelles combi'^ 
naisons^ où il éprouve des^ sensations 
comme dans la combinaison présente ; • • 
mais ils ignorent quelles seront ces cdm«» 
binaisons , quelles seront ces sensations* 
ïlnus est interitus hominis et jumen^ 
torum , et œqua utriusque condition 

Mais les systèmes non-philosophiquea 
annoncent au contraire à Thomme les. 
chances les plus ^ redoutables. Tous s*ac- 
cordent à dire que : 

à < 

Z.E KOMBRE DES ^LUS SERA TRiS'-PSXIT. 

« Tandis que les non-élus souffriront 
des peines y immenses en intensité, éter- 
jielles en durée ^>. 

Effectivement chacun de ces systèmea 



,»f ' 
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cacclut de la béatitude tous . ceux qui n*ad 
mettent pas les dogmes qu'il propose ^ 
et qui manquent à quelques préceptes. 

Supposons que le nombre d'hommes « 
qui existernt sur la surface de la terre soit 
de sept cents millions. Supposons qu'un 
de ces systèmes > par exemple celui de 
Mahomet , soit suivi par des sociétés for- 
mant cent millions , c'esinà-dire par un 
septième de la population totale. Nous 
pouvons bien ewcofe supposer que près 
des deux tiers des membres de ces sociétés 
n'y icroient pas. Aiiisi supposons qu'il n*y 
a qu'environ un vingtième de la popula-^ 
Dion totale qui admette ces dogmes^ 

D'abord Mahomet exclut toutes les. 
femmes de la béatitude future ; il, en ex- 
clut aussi lés hommes pour une seule 
transgression de la loi. Que dis^je ? une 
seule volonté , un seul désir, suffisent 
pour en être exclu : aussi me disoit un 
dervis: « 

ce Le petit nornbre des élus ne doit pas 
nous surprendre j mais' ce .xjui iest af^ 
/rayant est quon soit privé de la bé^-- 
titude pour un seul péché mbrùel. 

M On peut doxiq «issurer que d'après les 
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principe^ admis , sur mille croyans il n'y 
en aura tout au plus qu*un seul élu. Ainsi 
sur quarante millions de croyans , il n'y 
laura que quarante mille élus. 

3D Et parconséquent sur sept cents mil- 
lions d*hommes existans , il n'y aura d'au- 
près là loi des Mahométans qu'environ 
quarante mille élus jouissant de leur 
raison. 

:» Un ministre célèbre préchant à An- 
tioche ) ville de cent mille habitans , ne 
craignit pas de dire qu'/7 iiy aurait pas 
trois élus jd. 

Aussi tous les vrais cro]^ans ont-ils des 
craintes continuelles , et sans doute bien 
fondées. Les autres ne paroissent tran- 
quilles que par une inconséquence bien! 
blâmable ,.ou parcequ'ils ne croient pas. 

J'ai vu des femmes devenir folles par 
Timpression que leur avoit fait un dis?- 
cours véhément sur le peùiù nomtbre des 
élus. 

Qu'on compare maintenan); d'un côté 
la perspective dru philosophe après la 
mort , et de l'autre celle du croyant , 
et on verra celle qui est la plus flatteuse* 
L0 croyant a vingt mille contre un à 

3 
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redouter lestourmens les plus affreux^ 
et un contre vingt mille à espérer une 
béatitude très-grande^. Ne supposons j, si 
Ton veut , que un contre mille : quelle 
chance désolante ! 

Le philosophe n*espère pas à la mérité 
cette béatitude ineffable , mais il n'a pas 
ces appréhensions désespérantes. Il pense 
qu'après la mort son existence sera sem- 
blable à celle dont il jouit dans cette rie, 
ou à celle dont il a joui antérieurement 
depuis Torigine des êtres , principium re^ 
rum. Son principe sentant a passé avant 
cette vie par une multitude de combi- 
naisons qui lui sont inconnues* Après 
cette vie il entrera dans de nouvelles com« 
binaisons qu'il ignore également^ • • « 

Il meurt donc sans avoir aucune in-* 
quiétude y en se soumettant dans cette 
circonstance , comme dans toutes les au-* 
tresi^uxlois qui régissent les étipes existan^« 
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CHAPITRE XIX. 



CONCLUSION. 

i-lous venons d'exposer ce qui^ dans 
Tétat actuel de nos connoissances , nous 
a paru le plus yraisemblable sur la Nature 
des Etres Existans. Ce travail est sans 
doute rempli de difficultés ; mais les 
grands objets qui y sont traités , ont un 
rapport si intime avec ceux dont notre 
bonheur dépend , qu'on ne sauroit y don-r 
ner trop d'attention. 

Nous n'avons pour nous déterminer 
dans la plupart de ces hautes questions ^ 
que des analogies plus ou moins éloignées^ 
fondées sur quelques faits. De nouveaux 
faits nous développent journellement de 
nouvelles analogies : ceux par exemple 
qu'à découvert Herschel avec ses télescopes 
perfectionnés , nous ont donné des apper- 
çus plus exacts sur la nature des astres ^ 
sur leur nombre , sur leurs distances^ sur 
leurs actions mutuelles.. . Ces faits nou» 

4 
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ont fourni des notions plus précisea sur 
l'étendue de notre monde , sur la durée 
des grands globes. » • De nouveaux faits 
pourront encore étendre nos connois* 
sances à cet égard, 

La science des faits est donc celle que 
la philosophie doit cultiver avec le plus 
de soiii et avec le plus de persévérance. 
Cette vérité est bien sentie aujourd'hui; 
c'est ce qui assure les progrès de Tesprit 
humain , qui cependant ont certaines li" 
mites. Tous les bons esprits recueillent 
des faits, 

Le naturaliste parcourt la surface en-* 
tière du globe pour en connpttre les di* 
verses productions. 

Le physicien répète et varie se^ expé- 
riences ; il descend dans le sein des mers, 
il gravit les montagnes les plus escar- 
pées , il s'élève dans l'atmosphère jusques 
dans les régions où sa respiration devient 
presque impossible. 

Le chimiste s'occupe continuellemect 
à faire des analyses j et chaque jour il 
Voit des choses qu'il navoit pas apperçues. 

Les astronomes électrisés par le génie 
de Her$chel ^ se sont procurés des grande 
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ânstnimens semblables aux siens , et ils 
font les plus brillantes découvertes. 

Le mathématicien perfectionne con- 
tinuellement ses méthodes et ses analyses. 

Le logicien a amené Tart du raisonne- 
ment à ses vrais principes ; il en a banni 
toutes ces subtilités qui 7 ont dominé si 
.long-temps. 

Enfin la métaphysique a été réduite à 
ce qu*elle doit être : on ne la regarde plus 
que comme la science qui réunit les CO" 
rollaires générauco déduits de tous les 
faits ; considérée sous ce rapport elle est 
la plus précieuse de nos connoissances« 

On Ta ennobli en lui donnant le nom 
de philosophie (i). 

C'est avec tous ces secours que nous 
avons essayé de faire V Histoire des Etres 
Existons. Je crois ne m'étre pas écarté des 
notions que m^ont fourni les faits qui sont 
connus actuellement. 



(1) On dit la philosophie de FHiâtoire , la philo-f 
«opbie de la Botanique. . • ., 
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TABLES 

DES €ONNOISSANCES HUMAINES. 

J B pense que Tesprit humain a fait assez 
de progrès » pour quon puisse commencer 
à dresser des tables de ses différentes con* 
noissances. On distinguera celles qui sont 
certaines^ et on calculera les divers degrés 
de probabilités des autres. On a déjà cons- 
truit de ces tables pour un grand nombre 
d'objets, tels que la probabilité delà durée 
de la vie humaine dans nos climats et nos 
sociétés , celles des jeux, des loteries, des 
assurances ; • • • il est possible , je crois , 
de les étendre à toutes nos connoissances. 
Si jamais ces tables étoient bien cons- 
tifuites , nous aurions obtenu le degré que 
peut atteindre Tesprit humain ; car il a 
des limites assez circonscriies ; mais que 
de siècles s'écouleront auparavant l Néan- 
moins le moment est arrivé où on doit les 
commencer. Les efforts qu'on fera pour 
les construire , nécessiteront à donner de 
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la précision à chacune de nos connois* 
sances. 

Nous avons distingué quatre ordres dans 
les connoissances humaines , parcequ elles 
sont fondées sur quatre bases principales. 

x^. Le premier ordre renferme celles qui 
.•ont fondées sur le sentiment. 

a?. Le second contient celles qui sont 
rappelées par la mémoire. 

3^. Le troisième comprend, celles que 
l'on déduit de Tanalogie. 

4^. Le quatrième exprime celles qui 
nous sont transmises par le témoignage 
des hommes. 

CONNOISSAUCES FONDEES SUR LE SENTIMENT, 

Ce premier ordre emporte seul la cer- 
titude. Lorsque je sens , je ne puis pas ne 
pas sentir ; il est très-certain que je sens 
cette plume , ce papier ^ les traits qui y 
eont tracés. •« 

Toutes les vérités appuyées sur le sen-« 
timent ont donc toute la certitude pos- 
sible : elles sont très - nombreuses ; on 
distingue particulièrement les combinai- 
naisons qu'on fait sur les nombres et sur 
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rétendue , telles sont toutes les yérités 
mathématiques. • • 

M 

Mais tous les sentîmens premiers > ou 
idées premières , tels que les couleurs , 
les sons , les odeurs , les saveurs^ les tacts..» 
rentrent dans cet ordre. Lorsque ]e les 
éprouve, il ne se peut que je neles éprouve 
pas. 

Les rapports de ces idées premières , ou 
l^s jugemens que j'en porte , en dépen- 
dent également. *, il est aussi certain pour 
moi que le blanc de ce papier est différent 
du noir de l'encre , qu'il est certain que 
j ai le sentiment du blanc ou du;noir. Tous 
les jugemens que je porte sur les rapports 
prochains des odeurs y des saveurs , des 
couleurs , des sons , . • • ont donc pour 
moi toute la certitude possible. Je pui» 
les comparer un à un , deux à deux. . . et 
réduire ces comparaisons en démonstra-* 
tions semblables à celles de la géométrie. 

Les accords des sons sont comparés par 
le musicien , . comme ceux de retendue 
par le géomètre. Les couleurs peuvent 
Tétre de même : on a construit un clavecin 
de couleurs. La même chose peut se faim 
pour les odeurs , pour les saveurs. 



'• • ^ 



Les rapports qu*ont entr'eiu: les étre^ 
Bensibleâ peuvent être soumis aux calculs , 
comme ceux qu'ont les êtres étendus* J'ai 
fait voir dans les principes de la philo- 
sophie que les grandes lois de la morale 
peuvent être exprimées par des formules 
algébriques , comme les lois des mouve-* 
mens des corps. 

• > 

CONNOISSANCES FONDÉES SUR LA MEMOIRE. 

Le second ordre de nos connoissance^ 
icomprend celles qui sont rappelées par 
la mémoire. Leur nombre est fort con- 
sidérable'^ et elles sont du pili^ grand- 
intérêt pour nous; car lé sentiment nç^ 
nous fait connoitre que ce que nous $en-^- 
tons dans le moment : mais la . mémoire 
ffous retracé' tout ce que iittu^>dVéri4* 
aenti antérieurement ; elle nous fait en- 
core lire dans Tavenir par le moyen de 
^analogie. • 

Mais la mémoire nous trompe assez' 
couvent. Elle ne peut donc nous donner 

de certitude. Sa plus grande probabilité 
sera ==s^ — i. 



.> 
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CONNOUSANCES FONDÉES SUR L*ANAL00if. 

Le troisième ordre de nos connois- 
•ance& repose sur les analogies^ c'est-à- 
dire sur les conséquences qu*on tire des 
faits connus pour arriver à la connois* 
sance d'objets inconnus. J^aperçois de 
loin , par exemple , un cheval , un tau'- 
reau. • . • Je conclus par analogie que ces 
animaux ont telles et telles qualités d a** 
nimaux semblables que j*ai connus. L'a- 
nalogie est la source la plus féconde de 
nos connoissances ; mais elle est très- 
aujette à nous induire en erreur ; car on 
observe tous les jours que les analogies 
les plus générales ont des exceptions. 

L'analogie est fondée sur la mémoira 
qui n'est elle -•- même que probable. La 
plus grande probabilité de Tanalogie ne 
serA donc = )j — : 3« 

L*analogie n'est appuyée que sur Funi* 
formité que nous observons dans la 
marche des êtres exis tans ; les lois qu'ils 
suivent sont constantes* J'observe qu elles 
sont les mêmes aujourd'hui qu'elles 
étoient hier; d'où je conclus qu'elles 
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étoieiït encore les mêmes il y a plusieurs 
siècles, et quelles ne varieront pas da^ 
vantage dans la suite. • 

Il y a néanmoins une distinction essen- 
tielle à faire dans ces lois. Le soleil , par 
exemple , s'est levé un grand nombre de 
fois par rapport à la terre , depuis plu^ 
sieurs siècles. On en conclut qu il suivra 
constamment la même marche. Néan« 
moins cette conséquence est précipitée* 

Une autre observation plus générale 
apprend que tons les corps e^istans se 
décomposent journellement, pour revêtir 
de nouvelles formes. Ainsi on auroit tort 
d*assurer, par exemple, que plus un ani« 
mal a vécu, plus Tanalogie dit qu*il doit 
Tivre } car suivant les analogies , rhomme 
qui a vécu quatre-vingts ans, a moine 
de probabilité de vivre que celui qui n*a 
vécn que vingt ans. Des soleils ont dis- 
paru. L'analogie doit nous faire présumer 
que le nètre pourra subir lé même sort. 
Si nous avions assez d'observations pour 
calculer Tàge des soleils , nous pourrions 
prévoir l'époque à laquelle le nôtre doit 
s'éteindre ou se décomposer suivant les 
analogies* 
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Ces deux ordres de lois qui subsistent 
parmi les êtres existans doivent dono 
être soigneusement distingués. Les unes 
sont constantes et ne varient points elles 
forment les essences du second genre ; 
les autres éprouvent des changemens 
continuels* 

On a cherché à assigner . les degrés de 
probabilité de ces dernières lois, et on 
a cru que cette probabilité suivoit cer- 
taines lois d'accroissement, telles que 
celles des quarrés. Les probabilités d*un 
fait , par exemple , arrivé une seule fois ^ 
étant un^ celle du même fait arrivé une 
seconde fois seroit 4* £He deviendroit 9 
si le fait arrivoit une troisième fois. ••« 
Mais ces probabilités ont une . autre 

marche. 

Une observation constante fait voir 
^u^un fait arrivé un. certain nombre de 
fois continue «d'arriver- de la même ma- 
nière , s'il n'y a point eu de circonstances 
particulières. Ainsi la probabilité d'un 
-fait qui n*a paa varié dans >dix.observations 
pair exemple >' ou dans dix^ expériences , 
n est pas seulement une probabilité de 10^ 

ou de xo élevé à sa seconde puissance, 

o*est-à*diro 
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c*e6t-â'dire de loo ; mais elle a la même 
force que si révénement étoit arrivé cent 
jnille fois , parceque Tanalogie assure 
qu'un événement arrivé dix fois sans nulle 
exception , et qui n*est point d^^lleura 
contraire aux analogies connues , arrivera 
toujours de la même manière , tant que 
l'ordre présent subsistera. 

Mais lorsqu'il y a des analogies con- 
traires , et qu un fait paroit opposé à d'au- 
tres faits , il est beaucoup plus difficile 
d*en fixer la probabilité. On ne sauroit 
douter que cette opposition dans les faita 
n est qu'apparente ; ils sont les effets des 
mêmes lois. On doit donc rechercher d'où 
provient cette contf*adiction apparente. 

Dans la construction des tables analo- 
giques , on aura égard à ces faits en ap-» 
parence opposés. Un fait nouveau , qui 
est une suite de ceux qu'on connolt , 
acquiert une probabilité suffisante par 
quelques expériences bien faites. Deux ou 
t* trois chimistes , dont les talens et la vé- 
i'^ racité sont connus , donnent par exemple 
-^ l'analyse d'une substance peu composée 
cd telle que le gypse , leurs résultats sont à 
«u peu près uniformes ; on peut compter sur 
jd B b 

il 
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leurs données , et dire, que ce sont iréelle-* 
inent les principes du gypse. 

Mais si ce fait ne tient à aucun autre ; 
ou même leur paroit contraire :^ on doit 
le répt!ter un grand nombre de fois , avant 
qu'il puisse acquérir une certaine proba* 
bilité. 

Tous les hommes sont sujets à avoir la 
petite-vérole par exemple : on a cru ob- 
server que Tinoculation en préservoit ; 
il a fallu une multitude d'observations 
pour constater ce fait. 

De nouvelles observations ont paru 
prouver que la vaccine pouvoit également 
préserver de là petite - vérole. Il a fallu 
encore un beaucoup plus grand nombre 
d'expériences pour constater ce fait , que 
pour Tinoculation , parcequ'on ne voyoit 
aucune analogie entre la petite-vérole et 
la vaccine. 

Il y a un autre ordre de faits naturels 4 
dont on a également cherché à calculer 
la probabilité^ et qui présente beaucoup 
de difficulté ; ce sont les jeux qu'on ap- 
pelle de hazard. On jette , par exemple j^ 
un dé sur une table ; chacune des six 
faces peut être tournée en haut : ainsi 
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on peut parier i contre 6 que ce sera 
telle face> par exemple la face 5. 

Mais la même probabilité ne subsis^ 
tera plus , si on jette le dé une seconde 
fois , parcequ*une observation cons- 
tante a fait voir que rarement la même 
face se présente deux fois de suite, en- 
core plus rarement trois fois , quatre 
fois .... 

Il est également probable que les mêmes 
numéros ne sortiront pas de la loterie 
dans deux tirages consécutifs , encore 
moins dans trois ^ dans quatre* 

Tel joueur est constamment heureux^ 
tel autre est constamment malheureux* 
Le joueur heureux ne Test pas même 
tous les jours. •• • 

Quelle que soit la cause de ces faits ^ 
ils sont certains ; Tobseryation fait voir 
qu'ils arrivent constamment. Ces proba* 
bilités suivent parconséquent d^autres 
lois que celles des grands phénomènes 
naturels , et on ne les a pas encore sou- 
mises au calcul» Peut-être même ne peu-- 
vent-elles pas Têtre. Prenons encore des 
dés pour exemple* 

Si on les jette sur la table , il y a ji 
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parier 6 contre i que ce sera telle face 
qui sera tournée en haut. 

Mais combien y a-^t-il à parier que la 
même face se tournera une seconde fois, 
nne troisième fois , une quatrième fois?... 
On n*a aucune donnée pour le déter- 
miner j il faudroit les jeter un très-grand 
nombre de fois pour Yoir si on pourroit 
obtenir quelque résultat général qui fit 
une loi ; , ce qui me paroit assez douteux. 

Les joueurs à la loterie de 90 numéros, 
dont on en tire cinq à chaque tirage, ont 
cherché à faire ces calculs ; mais ils n ont 
point obtenu de résultat qui pût dé- 
terminer la probabilité que tel numéro 
qui n*est pas sorti dans un grand nombre 
de tirages j sortira dans le prochain. 

€ONNOISSANC£S FONDEES SUR LE TÉMOIGNAGE 

DES HOMMES. 

« 

Le quatrième ordre de nos connoia- 
sances est fondé sur le témoignage de nos 
semblables; pour Thomme social il ^^ 
fort étendu : c'est sur lui que repose 
rhistoire et la tradition : une multitude 
de faits en histoire naturelle et en phy 
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sique nous est également transmise pas 
le témoignage des hommes. 

L'observation nous apprend quun 
homme yéridique , qui dit avoir vu un 
fait , ne nous a pas trompé , parcequ'ayant 
cherché à* le vérifier , nous l'avons trouvé 
tel qu'il nous l'avoit rapporté : d'où 
nous concluons par analogie qu'un té* 
mbignage d'un homme véridique est 
exact. Mais cette conséquence n'est ap- 
puyée que sur l'analogie^ dont la plut 
grande probabilité est = )^— «a. 

La plus grande probabilité dit témoi- 
gnage des hommes j^ ne sera donc que 
= ij — 3. 

On voit que cette probabilité dépend 
de la probité ett de la véracité des té- 
moins. 

Mais une observation constante noua 
upprend que le témoignage des hommes 
est très * souvent faux ; lorsqu'ils ont 
quelque intérêt à déguiser la vérité , il 
est rare qu ils la disent. C'est ce qu'on 
observe dans toutes les discussions d'in- 
térêts y dans toutes les disputes où Tamour* 
propre est intéressé , comme dans les dis- 
putes littéraires. Souvent même on ^jn^ 
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impose pour se rendre plus intéressante 
C'est ce que font ceux qui reviennent des 
pays éloignés* ..« 

£n£n dans la chose la plus, indiffé-r 
rente, il est rare que des témoins ocu^ 
laires la racontent de la même ^lanière \ 
chacun l'a vu comme il desiiroit qu'elle fût; 
on n* ose pas taire le fait principal , mai$ 
on, en dénature toutes, les circojistances^ 
Qu'on Use, par exemple» le récit d'upe 
bataille fait par les deux partis opposés ^ 
à peine croit-on qu'ils parlent du même 
événement. On peut donc étal)lif la règle 
générale suivante : 

ce Les grands événemens sont les seuU 
sur lesquels on puisse avoir une proba- 
bilité raiçonnable : tous le? fait§ acces-c 
poires n*en ont aucune »• 

Le témoignage 4es hommes donne éga- 
lement des probabilités sur les faits phy- 
siques ; ces probabilités dépendent de la 
nature des faits et de la yéracité recon-» 
nue des témoins. Lorsque plusieurs té- 
moins , dont 1^ droiture est reconnue • 
disent avoir vu un fait, qui d'ailleurs, 
n'est pas contraire à ceux qui arrivent 
ÎQurnellement , on les croit. Cette j^rq^i 
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Isabilité est aussi grande , lorsque huit à 
dix témoins attesteront un fait dans 
ces circonstances > que s'il y en aYoit cent 
mille. Une observation constante nous 
apprend que dix hommes dans pareil 
cas, ne 9e trompent pas plus que cent 
mille^ 

Néanmoins la nature du fait peut 
faire varier cette probabilité. Si c'est par 
exemple uute expérience délicate de phy- 
sique qui ne soit rapportée que par des 
gens ignorans dans ces matières , je sus« 
pends mçn jugement ^ quelle que soit 
leur véracité. Ils ont pu être trompés. 

Cette probabilité diminue encore da- 
vantage , s!ils me disent avoir vu des faits 
cofi^traijires aux lois cqnnues de la physique. 
La première fois qu'on dit qu^un homme 
s*étoit élevé dans les airs , ceux qui n'a* 
voient paSh été ténu>ins de Texpérience , 
durent suspendr^e. leui* jjugement, jusqu'à 
ce qu on leur eût appris que c'étoit par 
le moyen d'un ballon rempli d'un gaa 
dilaté 4 au plua léger que Tair atmos-i 
phérique^ 

Mais un fait absolumemt contraire aux 
Iqâs coAjQLues dé la physique, ne peu^ 

4. 
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- jamais être cru sur le témoignage it 
quelque nombre de personnes que ce soit. 
Ainsi OR diroit qu'un homme à qui on 
'■&. coupé le cou depuis ringt-quatre heures, 
est ressuscité, personne ne le croiroit, 
parcequ'une analogie constante dit un 
pareil événement impossible , et qu'aucun 
témoignage ne peut avoir la même pro- 
babilité qu'une pareille analogie* 

11 faut cependant convenir que le té- 
moignage des hommes est une chose 
constante et connue; au lieu que nous 
ignorons les limites des lois de la nature: 
ainsi plusieurs personnes véridiquesrap- 
porteroient avoir vu un mort ressusciter, 
on les croiroit î la véridicité de leur té- 
moignage est connuej et on doit supposer 
que ce prétendu mort n étoit qu'asphixié. 

Nous avons fait voir que dans les éré- 
nemens on ne pouvoit être assuré que 
des faits principaux , et que toutes les 
circonstances accessoires sont In nlus sou- 
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foser , les tables de nos connaissances se** 
ront divisées en quatre colonnes. 

La première exprimera ce qui nous est 
assuré par le sentiment. Les vérités de cet 
ordre ont pour nous une certitude entière, 
et seront représentées par \^ maximum. 

La seconde sera pour les faits qui nous 
sont rappelés par la mémoire. 

La troisième comprendra ce qui est as- 
suré par Tanalogie. 

La quatrième renfer^iera ce que nous 
apprend le témoignage des hommes. 

Ces trois derniers ordres de vérités se 
tiendront dans les probabilités dont les 
plus hauts degrés seront ^ — i , \^ — 2 , 
^ — 3 , comme nous l'avons vu , et les der- 
niers degrés seront exprimés par Tunité. 
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On achèvera ces séries pour les trois 
dernières colonnes. Le terme )i maximum 
est indéterminé. Dana la pratique on 
pourra en £xer la râleur, et la représenter 
par un nombre quelconque , comme ont 
fait les géomètres dans leurs tables des. 
tangentes. •• 

Exprimons ce maximum ^ par zoo ooo ooo. 

i^— isera=:99 999 999. 

7 ^i sera = 5o 000 ooo. 

\ % sera c=: a5 000 000^ 

753 VJ sera = zoooooou: 



¥ 



sera si. 
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Si nous voulons avancer nos connais- 
sances^ il faut tâcher de déterminer le 
degré de probabilité de chacune déciles , 
et particulièrement de celles qui nous in-» 
téressent le plus. Cest sans doute un tra^ 
vail difficile , mais que je ne crois pas 
néanmoins ifnpossible. On a déjà de ces 
tables de probabilité sur plusieurs objets: 
je pense qu'on peut les étendre à toutes 
nos connaissances ; il faut réunir celles de 
ces tables qui sont faites et les généraliser. 
On achèvera celles qui manquent, et on 
en formera qui pourront nous servir dans 
toutes les actions de notre vie. 

Je vais faire une application de ces prin-» 
cipes aux évènemens qui nous sont assurés 
par le témoignage des hommes. Nous avons 
vu que la plus grande probabilité que donne 
ce témoignage est=V?— 3=99999997. 
Probabilité que Rome existe 9g ^99 997 

que Pékin existe. . • • • 99 999 000 

que Carthage a existé. . 90 000 000 

que César a ^sté. . . • go 009 oop 

que Alexandre a existé. . 80 000 000 

que C}niis a existé. ... 10 ooq 000 

que Sésostris a existé. . 00 100 000 

que Bélus a existé. ... 00 001 000 

c que Calchas a existé. . . 00 000 100 

^e les Cyçlopes ont existé. 00 000 000 



On pourroit ainsi classer les principaux 
événemens que l'histoire ou la tradition 
nous ont transmis ; car nous avons vu que 
les détails de ces événemens n'ont aucune 
probabilité. Il j a par exemple une pro-** 
babilité = ^ o ooo ooo qu'Alexandre a 
détrôné Darius et renversé cet empire des 
Perses ; mais il n*y a aucune probabilité 
que la bataille d' Arbelles ait été telle que 
le racontent les historiens. 

Il est certains objets sur lesquels il noua 
est impossible d'avoir aucune connais- 
sance j parceque ni le sentiment , ni la 
mémoire, ni Tanalogie, ni le témoignage 
des hommes ne peuvent nous donner de^ 
notions à leur égard. Ces objets sont : 

i^. La nature des premiers élémens de 

la matière > les atomes^ les monades^ qui 

forment ^ 

a L'être étendu. 

b L'être sensible. 

Car nous avons vu que suivant les ana- 
logies l'être étendu et Têtre sensible sont 
formés des premiers élémens de la matière; 
mais nous en ignorons et ignorerons tou- 
jours la nature, 

a®. La nature delà force, ou de la cauSQ 
qui fait mouvoir les corps. 
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5**. La nature du mouyement. 

4*^. La nature de la sensibilité. 

5^. La nature du sentiment. 

6^« La nature de la cause de lexistenc^ 
des êtres. 

Il faut donc abandonner toutes recher- 
ches sur ces divers objets , et nous borner 
à ceux sur lesquels nous pouvons avoir 
des connaissances : les uns ont de la cer- 
titude ^ les autres n*ont que différens de- 
grés de probabilités; on en formera des 
tables. 

J*ai commencé à former quelques-unes 
de ces tables dans la seconde édition de 
mes Principes de la Philosophie naCu^ 
relie ; elles sont divisées en quatre ordres 
qui correspondent aux quatre ordres de 
nos connaissances : 
Le sentiment. 
La mémoire. 
L'analogie. 
Le témoignage des hommes. 

Xai donné beaucoup d'étendue à ces 
tables : elles sont maintenant trop consi- 
dérables pour qu'elles puissent trouver 
place ici. Elles seront Tobjet d'un travail 
particulier. 

riN. 
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Fautes à corriger. 

Page 4o , ligne 6 , la , lisez le j et lig, 8 , 
la, lisez le. 

Page 8i , lig. i^ en imaginer^ lisez en 
imagina» , 

Page 85, lig. i , Ântequil , lis. Anquetil. 

Ibid, lig. 12 , et que l'Ether , lisez et que 
VAkasch des Hindoux , ou TEther. 

Page 86, lig. 21^ d'unb matiàhe^ lisez 

X>'UNE NATUHB. 

Page 184 Y lig* â , le fruit, lisez Teffet, 

Page 18g , lig. II , les globes terrestres , 
lisez le globe terrestre. 

Page 245, lig. 20^ donnera , lisez donnè- 
rent. 

Page 267 , lig. 1 » de Faction de la terre , 
Usez de Punion de la terre* 
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